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ACTL     PREMIER. 

Le  Thcâtre  représente  le  péristile  d'un  Palais,  A  droits 
de  i'actfurest  un  trône ,  sur  lequel  est  un  seul  siège. 


SCENE     PREMIERE. 
LUDVIG,    LOTHRINGE. 

LoTHRiNGE  ,  amenant  LuJpig  par  la  main  ,  et  regardant 
s'il  ne  peut  ctrc  écouté. 
Je  n'ai  pu  vous  joindre  plutôt ,   cher  Ludvig  ;  ch  bien  1 
tout  est-il  prcparè  ? 

L    U    D    T    I    G. 
Tout.    Les   armures    tjiie   vous  m'avez  demande''ïs  sont 
rassemblées   dans   le    lieu   désigne  ,   vos  soldats  vont  les  re- 
vêlir  ,    et  se   glisseront  dans  le  palais  (juand   la    cërëniouie 
qui  se  prépare  aura  attiré  tous  les  habitans  vers  ces  lieux. 
LOTHRiNGE. 
Et  le  reste  de  l'e^^corte  l 

L    U    D    V    I    G. 
Est    prête    aussi  ;    Valdorf    m'a   fait  savoir    à   l'instaot 
qu'elle  était  entièrement  réunie. 

LOTHRINGE, 
Je  ne  voits  ai  vu  qu'avec  peine  employer  cet  homme  ; 
présomptueux,  opiniâtre^  indiscret  ,  voulant  toujours  parr  ua 
zèle  mal  entendu  faire  tout  autre  chose  que  ce  qu'on  lui  or- 
donne ,  je  crois  qu'il  n'était  point  du  tout  propre  à  uou5 
servir. 

L    U    D    V    I    G. 
Sans  lui,  nous  aurions  pu  difficilement  exécuter  nos  pro- 
jets. Sou  moulin  ,    placé  sous  le    rempurt  derrière  le;  palais  , 
et  qui     a     une  issue,  dans  les    fossés  ,    sa    ferme    située    à 
l'cJUrée  de  la  forêt,  sur  la  route  d'Eisenthor,  étaient  les  seuls 
endroits  qui  nous  convinssent  pour  cacher  tous  nos  gens. 
LOTHRINGE. 
Puisqu'on  n'a  pu  se  passer  de  lui ,   il   faut  au  moins  le 
surveiller  jusqu'à  l'instant  décisif.  Quand  nous   aurons    ter- 
miné ,  nous   saurons    nous  mettre   à  couvert    de   son   in- 
discrétion. 

L    U    D   V   I   G. 
Calmez,  vos  inquiétudes  ,  son  intérêt  vous  répond  de  sa 
prudence. 
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LoTHR     INGE. 

N'est-ce  pas  lui  one  j'apperroi^  l  Je  vous  laisse  ensemblie, 
€t  vais  rejoindre  la  duchesse  pour  lui  apprendre  que  tout  est 
préparé. 


S  C  E  N  E     IL 

XOTHRÎNGE  ,   VALDORF  ,  LUDVIG. 

Va   l  d   o  r  -v  ^  tout  essoufflé  ,  à  Lothringe, 
Ah  .'  seigùeur  ,  je  suis  r?ivi... 

L    O    T    II    R    I     N    G    1. 
Bon  jour  ,  cher  Vfiidorf  ;   Ludvig   m'a  fait  part  du  zèle 
fjue  voii.;  avez  mis   à  nous  strvir  ;  croyez,  que  vous  ea  se- 
rez  niajiuintjuemcut  récompensé. 

V  A    r.    D    O    R    F. 

Mille  grâces  ,  sci<j;nour.'Je  venais  vous  dire... 
LOTHRINGE. 

Je  ne  puis  vous  donner  un  seul  instant.  Ludvip;  va  vous 
enteudre  ,  et  s'il  y  a  quelque  chose  de  nouveau  ,  il  me  le 
fera  savoir.  (  Il  sort.  ) 

SCENE     1 1  I. 
lUDVIG,     VALDORF. 

V  A    L    D    G    R    F. 

Diable  :  je  suis  bien  fâché  qu'il  n'ait  pas  voulu  rester. 

L   U    D    V    I    G. 

pourquoi  donc  ? 

V  A    L    D    O    R    F. 

Je  me  suis  pressé  exprès  d  accourir  ,  parce  que  d'a- 
bord j'aurais  voulu  moi-même  lui  rendre  compte  de  tout 
ce  que  j'ai  fait. 

!L   U    O    T   I    G. 

Ne  m'avez  vous  pas  tout  mandé  dans  voire  dernief 
message  l 

V  A    I,    D    0    R    F, 

Oui  ,  oui...  Mais  vous  ne  lui  avez  peut-êtVe  pas  expliqué 
comme  il  faut... 

L   tr  D  V  I  6. 

J'ai  dit  tout  ce  qu'il  follnit  :  (|ue  vous  aviez  d'abord 
écarte  tout  le  mon'de  do  votre  ferme  ,  et  envoyé  votre 
fille  ici  ,  à  la  tête  de  la  jeunesse  des  environs  ;  qu'ensuite 
vous  avez  reçu  les  cavaliers  que  nous  vous  avons  envoyés, 
et  que  vous  les  aviez  places  de  manière  à  ce  qu'ils  soient 
prêts  ;îi  recevoir  le  duc  ,  quand  nos  gens  le  conduiront  vers 
la  forêt.  N'est-ce  pas  là  ce  que  vous  m'aviez  mandé? 


J 
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V  A    L    D    O   R   T. 

Oui  ,  OU'  ,  c'est  pari'ailenicnt  cela...  Mais  il  ne  semble 
que...  les  détails...  Vous  avez  un  peu  négligé  les  détails. 
L   U    D    V    I    G. 

L'essentiel  est  que  les  choses  soient  faites  ;  peu  ini- 
porle  par  oii  l'on  a  commencé  ou  fini. 

V  A    L    D    O    R    P. 

Ah  !  sans  doute  ;  l'essentiel  est  que  tout  soit  fait,.,. 
Je  crois  cependant  que  la  manière  n'importe  pas  aussi  peu 
que  vous  le  dites.  Puis  ,  j'aurais  été  fort  aise  aussi  de 
([urstionner  le  seigneur  Loihriuge  sur  le  but  et  les  motifs  de 
cette  entreprise. 

L    tJ    D    V    I    G. 

Ce  que  je  vous  en  ni  dit  doit  vous  suffire. 

V  A    L    D    G    R    F. 

Cela  est  vrai  ,  oui  ,  cela  est  bien  suffisant...  Si  pour- 
tant cela  avait  été  plus  clair...  Je  n'y  ai  pas  compris  grand 
chose, 

L    TT   D    V    I    G. 

Comment  ? 

V  A    L    D    0    R   F. 

C'est  que  quand  je  me  mêle  d'une  affaire  aussi  impor- 
tante que  celle-là  ,  sur-tout ,  je  suis  bien  aise  ,  voyez-vous  , 
de  savoir  ce  que  je  fais. 

li    U    D    V    I    G. 

Nous  n'avons  pas  de  tenis  à  perdre  ,  agissons  ,  ensuite 
je  vous  donnerai  tous  les  éclaircissemens  que  vous  pourei 
désirer. 

V  A    t    D    O    R    F. 

Oui  ,  oui  ,  vous  avez  raison  ,  agissons.  Ah  !  encore  un 
nK)t  :  vous  ne  craignez  pas  que  la  duchesse  change  de  réso- 
lution l 

L    U    D    V    I    G. 
Bien  loin  d'être  disposée  h  en  changer,  elle  veut  absolu- 
ment qu'avant  le   coucher  du  soleil,   le  duc  soit  sur  la  rouie 
du  château  fort ,    où  doivent  s'écouler  le  reste  de  ses  jours. 
"V   A    L    D    O   R    F 
Oh  I  il  y  sera  ,  bien  certainement...  Ah  !  permettez-moi 
^ncore  une  question. 

L  u  D  V  I  G  ,  avec  un  peu  d'humeur, 
Valdorf  ! 

V  A  L  D  O  R  F. 
Rien  qu'une  seule...  Quel  motif  assez  puissant  peut  por- 
ter Mathilde  à  perdre  un  époux  dont  elle  est  adorée,  qui  vole 
au  4evanl  de  ses  moindres  désirs  ,  et  qui ,  dans  cet  instant 
même  ,  se  prépare  à  lui  donner  la  plus  grande  preuve  de  sa 
faiblesse  et  de  sofi  amour  î 
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L    XT    D    V    I    G. 

C'est  cette  preuve  même  de  faiblesse  qui  l'a  déterminée 
à  ne  pas  tarder  davautage.  Avant  de  de  s'uoir  à  Mathilde  , 
Henry  avait  contracté  aveclabelleVesternac  d'autres  nœuds  , 
quifurcntpnbliquemcnt  brisés.  Cette  femme  lui  avait  donoé 
un  fils ,  (ju'il  sembla  d'abord  oubUer,  ainsi  que  ses  premières 
autours  •,  mais  depuis  plusieurs  mois  ,  il  est  en  proie  à  une 
mélancolie  ,  qui  semble  augme^i^-er  tous  les  jours  ;  et  à  quel- 
ques mots  ([ui  lui  sont  échappés  en  dift'éreutes  occasions, 
on  ne  peut  douter  qu'il  ne  soit  tourmente  par  les  regrets  de 
sa  couduile  passée.  Mathilde  ,  iuslruite  qu'il  fait  chercher 
en  secret  son  premier  fils  ,  craint  (ju'il  ne  veuille  lui  faire 
partager  l'héniage  qu'il  doit  assurti'*  aujourd'hui  au  jeune 
Otlo ,  redoute  le  sort  de  sa  première  épouse,  et  veut  s'en 
garantir  ,  rieu  n'est  plus  naturel. 

V  A    L    P    O    R    F. 

Elle  a  parfaitement  raison...  11  me  semble  pourtant,  que 
le  moyen  qu'elle  emploie  est  bien  violeut. 
L    U    D    V    I    G. 

Elîc  no  prétend  point  ati -uter  aux  Jours  de  sOn  époux. 
En  I  /  f.ii.sfli't  enlever  et  renfermer  dans  un  château  fort  ,  elle 
ne  ,cui  qu'as,  urer  les  droits  de  celui  qui  devait  tôt  ou  tard 
dcvi'nir  noire  maîtnv 

"V    A    L    D    0    R    T?. 

C'est  vrai  ;  je    ny    pe.nsais   pas.   Le    Jeune   Otto  doit  u  a 
jour  rogner  sur  nous  ,  et  pou  importe  au  fait  que  ce  soit  ua 
peu  plub  tôt  ,  ou  un  jievi  plus  tard...  mais,  cependant... 
L    U    D    V    I    G. 

Pour  la    dernière  fois  naissons.  La  jeunesse  des  villages 
s'assemble  ,  la  fête   va   omimencer  ,  venez    m'aider  à  tout 
dispo  er. 
Valdorf  ,   appercevant    Tankmar   dons    l'éloigiiement. 

Ah  !  ah  !   voila  Charles  !  par  quel  hazard  ici  l  ab.sent  de 
la  ferme  depui.*;  deux  jours  ,   il  n'y  était  pas  quand  j'ai  reçu 
vos  ordres  ,  Cl  j'en  suis  fâché.  C'est  un  homme  de  résolution, 
qui  purait  pu  nous  servir  merveilleuscmcol. 
Lu    D    VI    G. 

Quel  est  ce  Charles  l 

V  A    L    T>    o    R    F. 

Un  malheureux  que  ma  tille  a  trouvé  daus  le  fond  de  la 
forêt,  mourant  de  besoin. 

L  u  ,1»  V  I  G, 
Et  par  quel  hazard  votre  fille  l... 

V    A    L    D    O    R    y. 
Ah  !  vous  ne  la  connaissez  pas  ,  ma  fille  ?...  Ce  n'est  pas 
une  femme...  C'est  un  vrai  lutin.  Elevée  par  une  sœur  de  sa 
mère  qui  était  folle  des  armes  ,   elle  vous  retourne  une  lance 
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ou  une  e'pëe  ,  tout  comme  un  ve'rkabJe  clievalicr.  Elle  par- 
court toute  seule  les  endroits  les  plu!>  reculés  de  la  foret  , 
sans  avoir  peur  de  rien.  Dans  une  de  ses  courses  elle  a  trouve 
ce  pauvre  diable,  et  elle  me  l'a  amené.  Je  l'yi  soigne  et  je  m'y 
suis  attache.,  sans  le  connaît lo  à  la  vente',  ruais  j)arce  (|u'il  a 
d'excellcjites  f^ualtles.  U  est  br.ive,  hardi,  il  nous  aurait  bien, 
aide. 

L    TJ    B   V    I    G. 
Vous  auriez  eu  le  plus  grand   tort  de  le  faire  entrer  dan^ 
SOS  secrets. 

V    A    L   I>    O    R    ï. 
Ah!   sans    doute,   vous  avez   raison,    moins    on    est  d« 
Bîonde...  Cependant  celui-ci  nous  aiwail  été  bien  utile  ,  et  si 
Yous  voulez  je  vais,.. 

L  U  D   V  I  G. 
Valdorf  !  terminerons-nous  aujourd'hui  '  et  voulez-vous 
xne  suivre  .'' 

V  A   L    D    0    B.    r. 

Allons  ,  pardon  ,  je  ne  d»  plus  mot...  Tenez,  permctlez- 
tnoi  d'embrasser  ma  fille  que  j'appcrrois  la-bas  parmi  les 
paysans  ,  et  je  suis  à  vous. 

L    U   D   T    I    G. 

Vous  prenez  mal  votre  tems  ;  venez, 

V  A   L  D   o  n   F. 

Une  minutie  !  une  seule  minutte  !  Je  me  rappelle  d'ail- 
leurs avoir  oublié  de  dire  à  Alix  qu'elle  ne  devait  pas  re- 
tourner à  la  ferme  sans  moi.  Vous  savez  combien  nous 
avons  besoin  de  son  absence  ;  je  vais  en  deux  mots  lui 
donner  l'ordre  de  m'attendre,  et  je  vous  rejoins  sur  l'heure. 
L  U  D  V   I  G  ,    avec  impatience. 

Hatei-vous- donc.   Sonj^cz   que  l'instant  approche,    que 
vous  ne  pouvez  larder  ,  et  que  la  moindre  indiscrotioa  vous, 
perdrait.  (  //  sort.  ) 

V  A  L   B    O   R   F    seul. 

Une  indiscrétion  !  moi  !  ah  ,  il  me  connaît  bien  peu 

Charles  pourtant  nous  aurait  bien  aidé...  ce  Ludvig  qui  s'jt 
oppose...  Je  gage  que  lo  seigneur  L  otliringe  me  saur.iit  gré 
de  lui  procurer  xiu  brave  de  plus...  Charles  approche  ,  son- 
don*-le  adroitement  ,  et  s'il  parait  dispose... 

SCENE     IV. 

VALDORï' ,     TANKMAR  ,  qui  entre  lentement ,  les 

iras  crois  as  y  et^rtement  préoccupé  pendant  toute  la  scène, 

V  A  t  D   o  R  r. 

Par  quelle  aventure  êtes-vous  ici  ,    Charles  !  (  Tanlmar 

TtCl'ffntmi pas  j  iil' appelle.)  Charles  !..Chaf!es  !..  A  «iaoï 
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don,c  rêve-t-il  ?  il  ne  m'entend  pas...  J'étais  loin  de  vous 
croire  ici  ;  mais  puisque  le  hasard  vous  amène...  M'euteu- 
dez-vous  ,  Charles  l 

T  A   N   K  M   A   R ,  toujours  préoccupé. 
Ah!  c'est  vous  ,   cher  ValJoit'. 

V  A    L    D    O    R    r 

Moi-même...  Voilà  quatre  ou  cinq  fois  que  je  vous  ap- 
pelle... Je  voulais  vous  apprendre,  . 

T   A   N  K  M  A   R  ,  distrait. 
Pardon  ..  dans  cet  instant  ,  une  atiaire  importante  m'oc- 
cupe _,    et... 

"V"    A    L    D    o    R    F. 
J'en  traite   une    bien  plus    imnoranle  ,  dans    laquelle  Je 
veux,  vous  «mplojer.  Sachez...  Mais  écoutez-moi  doue. 
TANKMARjffe  même. 
Grâce  pour  cet  instant;   je  ne  puis 

V  A    L    D    o    R    F. 

Vous  ignorez  le  service  que  je  veux,  vous  rendre. 

TANKMAR,cZe  même. 
Le  seul  qui  puisse    me  toucher  ea   ce  inomeq.t ,  c'est  de 
me  laisser  à  moi-même. 

V  A    L    D    0    R    y. 
Ecoutez-moi  un   insant. 

T    A    N    K   M    A    R 
Ah  !..  si  vous  rencontrez   votre    aimable  fille  ,    je    vous 
en  conjure  ,  ne  lui  dites  point  que  je  suis  en  ces  lieux. 

V  A    L    D    o    R    I" 
Mais  si  ,  cependant... 

Tankmar,    voydnt  lé  trône. 
Il  ce  m'est  donc  plus  possible  d'eu  douter  ! 

V  A    L    D    O    R    r. 
Comment  dites-vous  l 

Tankmar. 
Tout  espoir  m'est  ravi  sans  retour  ! 

V  A    I,    D    O   R    F. 

Allons,  le  voilà  qui  parle  tout  seul  à  pre'sent  !  quel  diable- 
d'homme ,  on  ne  peut  pas  s'en  faire  écouter...  Ah  !  ah  !  je 
tacherai  de  revenir  dans  un  autre  moment ,  il  sera  peut-èlre- 
y>lus  disposé  à  ra'entendre. 

SCENE     V.  ' 

Ees     Précédens ,     ALIX* 

Alix* 

C'est  vous,  mon  père  |  ea  vous  ïçperce vaut  de  loùi  je 
craignais  de  rae  tromper» 
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V    A    I.    D    O    R    F. 

Oui ,  c'est  moi.  El  tieus  ,  voila  Charles  aussi  que  nous 
croyons  bien  loin. 

Alix,  surprise. 
Cliarles  ? 

V  A    L    D    O    R    F. 

Lui-nicnie.  Je  ne  sais  pas  qui  diable  l'occupe  ,  mais  je 
n'ai  pu  l'oblii^cr  à  m'euleudre  uu  iusia.nc.  Ce  que  j'avais  k 
lui  dire  otait  cependant  d'une  grande]  importance.  Essaie  de 
le  faire  parler  ^  moi  ,  je  t'erai  mes  eflorts  pour  revenir. 

Alix. 
Pourquoi  ? 

V  A   L    D    0    R    F. 

11  s'agit,  vois-tu,  d'.  ne  aiFairo  majeure. 

A   L    I    Xj 
Quelle  aflaire  î 

V  A    L    D    0    R    F. 

Ah  ,   peste  !...    Non  ,  non  ,    on   ne  coufi*;  pas  cela  à  des 
femmes.  Tâche  de  le  distraire  ',  je  reviendrai. 
A  t  I  X. 
Vous  ne  voulez  pas  nie  dire  l 

V  A    L    T>    O    R    T. 

Àh  bien  oui  !  une  jeune  fille  àt  ton  âge,  le  secret  serait  blea 
en  sûreté  !..  Il  faut  être  homme  pour  le^  garder.  (  //  sort.  ) 

S  C  È  ]N  E     y  1- 

ALIX  ,  TANKMAR.  ,  toujours  absorbé  ddns  sa  rêverie» 
Alix. 
Qu'a-t-il  donc  l  comme  il  parait  triste. 

T    A   N   K  M   A   n  y  qui  ne  l'a   point  a p perçue. 
El  c'est  par  une  fête  que  mou  père  va  célébrer  mou  entier 
abandon  ! 

Alix. 
Sou  père  i 

T   A    N    K    M    A    R. 
Mon  père  !...    est-il  di^ne  de  ce  nom   sacre'  ,  celui   qui  , 
oubliant  ses    premiers  liens  ,  ne   voit  ,   ne  chcrit  que  le  fils 
d'un  second  hyménée  I 

Alix, 
Que  dit -il  l 

T    A    N    K    M    A    R 
O  ma  noble  mère  !  quan<l  tu  t'immolriS  si  généreusement 
pour  l'ingrat  Henri  ,  prévoyais-tu  quel  sort  ail'reux  il  rifscr- 
vait  à  ton  fils. 

A    L    I    X, 

Que  parle-t-il  de  Henri  ! 
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T   A  ï»   K   M   A    R 
Infortuné  Tankmar  ! 

Alix, 
Quels  nouveaux  malheurs  peuvent  doac  lui  arrachei'  ces 
accens  déchirans  î  il  fait  naître  en  mon  anie  un  trouble.... 
Tankmar. 
Qu'ai  je  fait  au  ciel  pour  qu'il  accumule  tant  de  mauK.  sur 
ma  tête  !.  .  Il  est  au  dt  ssus  de  mes  forces  d'en  supporter   le 
poids  plus  long-tenis..ll  faut  qu'enfin  mon  destins'éclaircisse! 
Il  faut  qu'e  mon  père  ,  en  me  rendant  l'honneur  ,  me  donne 
un  ranijj  dans  la  société  ,  ou  qu'il  m'arrache  des  jours  que  je 
ne  lui  avais  pas  demandes. 

Alix. 
Infortuné  !  c'est  donc  l'abandon  de  son  père  qui  causé  ses 
chagrins  ! 

Tank  m  a  r. 

Oui  ,  Henri  ,  quoique  tu  sois  sur  le  trône  et  moi  dans  la 
poussière  ,  j'oserai  dès  ce  jour  me  présenter  à  tes  yeux. 

A  I.  I  X 

11  Honime  encore  Henri. 

Tankmar. 

Malc;ré  le  diadème  qui  le  couvre  j  ton  front  rougira  peut- 
êlirc  a  l'aspect  de  ton  iils  ,  plongé  par  toi  d&as  l'ïiafàmie'  et 
îa  détresse  la  plus  alfrensf . 

Alix 

Ciel  !  que  dit-il  ? 
■•  ,v.  Tankmar 

Je  veux  apprendre  de  ta  bouche  j  quel  crime  j'ai  commis 
pour  être  ainsi  traité  ,  et  ce   qu'a    fait  l'heureux.  Otto  pour 
mériter  exclusivement  ton  amour  t't  tes  soins  ! 
Alix    s'écriant 
Henri  !    Otto  1  ah!   malheureuse  !  qu'al-je  appris  ! 

Tankmar 
Quels  cris  !....  Dieux  1...   c'eot  vous  ,  Alix  l....  Qu'avez- 
VOU»  l 

Alix 
Ah  !  Charles  ,  vous  m'a\ez  trompé  ! 

Tankmar 
Vous  pourriez  me  soupçor.ucr  ?... 

Alix 
Vous  êtes  le  fils  du  duc  ce  Saxe  ! 
Tankmar 
Qui  m'a  trahi  l  Qui  peut  vous  avoir  dit  J 

Alix  - 

Vous-même  ,  dans  l'instant  t,  venez  de  me  tout  appren* 

dje.  Cruel  \  fsdUùt-Jjl  atlaqucr  mou  oo&ujf  avec  taat  d'a?aii-« 
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taiies  ,    puisque  voire  oaissauce    rnçUaît  entre  nous   un    si 
grand  intervalle. 

T  A  N  K  M  A   R 
Ma  naissance!...    Ah!   elle   est   moins  honorable  ({ue  îa 
vôtre  !    votre,    père  vous    avoue  pour    sxi   fille  ,  je   suis  me'- 
coiinu  par  le  mien. 

Les  Précédeais  ,    L  U  D  V  I  G,  quelques  Gardes, 

LuDViG      [^  Il  a  le  ton  brusque  et  dur  ) 
Allons  ^  rendci-vous  au  posle  qu'on  vous  a  indique. 
T  A  TS  K  M  A   R 
Vos  compagnes  s'éloignent  ,  allez  ,  aimable  Alix,  j  allez 
vous   joindre  à  elles, 

L   XT    D    V    I   G. 
Eh  !  bien  ,   cette   conversation  est-elle  bientôt  terminée  l 
partez-vous  i   {^  AUjc  ejf rayée  ,  rer7iontt^.  A    Taiikinar.   Et 
vous  l 

T  A  N  K  M  A  R    d'un  ton  calme  et  froid. 
Je  reste. 

L    u    D    V    I    G. 

Qu'est-ce  à  dire  ,  vous  restez  l 

T  A  N  K  M  A   R 
Le  duc  va  se  rendre  en  ces  lieux  ,  il  faut  que  j'obtienne 
une  audience  de  lui. 

L    U    D    V    I    G. 
11  a  bien  le  tems  de  vous  entendre...  Partez,  partez. 

Taitkmar,  d'un  ton  plus  élevé 
Je    dois  ,    vous  dis-je  ,    parler  au  duc  (  Pendant  cette 
scène  ,   Alix  témoigne  de  Vaux'iétt'). 
L    U    D    V    I    G. 
En  avez-vous  obtenu  la  permission  de   sou  épouse  î 

T  A  N  K  M  A  R 
Elle    m'est    inutile  :  Henri  seul  doit  savoir  le  sujet   qui 
m'arucnc. 

L    U    D    V    I    G. 

Vous  avez  l'audace  de  paraître  ici  sans  y   être    autOjîsé 
par  Mathilde  ?  Sortez   sans  plus   attendre. 

T  A  N  K  M  A  R   ferme  et  sec. 
Je  reste. 

Lddvig.  (//  s'avance  vers  Tankmar,  ) 
Si  vous   ne  sortez... 

Tankmar,  d'un  ton  élevés 
Gardez-vous  de  m 'approcher  ! 

L    u   D    V    I    G. 

Tu  oses  mjB  résister  !  Soldats  !  qu'oa  le  chasse... 
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T    A    N   K   M   A    Ri 
Insolent  1 

L    U    D    V    I    G. 
Chasspï-le  ,  vous  d's-j?, 
T  A  N  K  M  A  R  ,   auar  soldats ,  qui  se  sont  approches. 
Qui  de  vous  serait  assez   hardi  pour   perler  ia   inaiu  sur 
ïe  fils  de  son  maure  ! 

L    U    D    V    I    G. 
Qu'ose-t-il   dire  ? 

T  A  N  K  M  A  R  ,     d'un  ton  élevé* 
Je  suis  Tankiiiar  ,    ce  nom  \ous  est-il  inconnu 

L  U  D  V  I  G  ,    à  part. 
Tankmar  ! 

T  A  N  K  M  A    R  ,  Je  même. 
Je  veux  parler  à  mon  père  ;  qui  oserait  si  opposer  l 

L   IT   D  V   I  O  ,    à  port. 
Tankmar!  courons   avenir  la   duchesse.    Suives  -  m'oi  , 
soldats. 

SCENE    VIII. 

TANKMAR ,     ALTX  ,  qui  se  rapproche  avec  intérêt, 

Tankmar. 
Tel  est  donc  l'accueil  qui  lu'aitendait  en  ces  lieux.  '... 
Vous  le  voyez  ,  Alix,  c'est  à  l'endroit  même  où  mou  frère 
va  se  voir  combler  d'honneur  ,  à  l'instant  où  l'on  va  me 
dépouiller  en  sa  faveur  ,  que  je  me  vois  en  butte  aux  ou- 
trages de  valets  ,  vils  flatteurs  de  randsiticuse  qui  m'a  tout 
ravi  ,  jusqu'à  la  tendresse  de  mon  père. 

Alix,  avec  l'accent  d'une  douce  mélancolie. 
Le  duc   est   bon  ,    il    ne  peut    vouloir  abandonner   son 
fils.  Quelque  faute  que   vous   ayez  commise  ,  qui  l'ait  forcé 
à  vous  éloigner  de  lui  ,  il  en   perdra   le   souvenir. 

Tankmar, 

Vous  me  croyez  coupable  ,  douce  et  ge'ne'reuse  fille.... 
Quelle  erreur  est  la  vôtre!...  En  vous  taisant  mes  chagrins, 
je  voulais  ménager  votre  sensibilité;  puisque  le  hazard  vous 
a  fait  connaître  une  partie  de  mon  secret  ,  apprenez-le 
tout  entier. 

Alix 
Ah  !   depuis    long-teins   vous    auriez   dû  le  déposer  dans 
mou  sein.  « 

Tankmar. 

Celle  h  qui  Je  dois  le  jour  ,  t'illustre  Sophie  de  Vesternac  , 
en  peidant  son  premier  époux  ,  fit  aux  pieds  des  autels  le 
vœu  de  chasteté.  " 
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Alix. 

EU,  mais....  dans  nos  contrées  urj  pareil  vœu  rend  iropos- 
sible  un  second  niaria^'p. 

J"   A   N  K  M   A  R. 

Aussi  mon  père  qui  ,  ([uelques  tems  après  ,  parvint  h  lui 
plaire  ,  fu-il  de  vains  ettorts  pour  l'ea  faire  relever  :  n'y 
pouvant  réussir,  il  l'c'pousa  en  >sccrot.  A  p^uic  cet  liynu'n  fut- 
il  connu  ,  (ju'ils  virent  punir  celui  qui  let;  avait  unis  ,  et  lan- 
cer sur  leurs  têles  les  foudres  de  l'eijlise. 

Alix. 

Infortunes  !  combien  ils  durent  souifrir  de  leurs  terrib'es 
cfïeis  ! 

T  A  N  K  M  A  R. 

Abandonnés  ,  même  de  leurs  parens  les  plus  proches  , 
l'horitier  du  duché  de  Sax.e  et  la  veuve  d'un  des  barons  les 
plus  distiuixués  de  l'empire  ,  se  virent,  contiaints  de  se  retirer 
dans  une  solitude.  Je  vis  le  jour  dans  ces  teui  ;  malheureux 
<jui  durèrent  dix  années.  Maigre  le  courage  avec  lequel  le 
duc  soutint  son  infortune  ,  ma  ^encreuse  mère  s'a|iperçut 
combien  il  souflVait  d'être  ainsi  banui  de  la  société.  Elle  se 
dévoua  pour  lui  et  se  retira  dans  un  cloître  ,  en  lui  mandant 
jiar  un  billet  qu'elle  lui  rendait  sa  liberté  ,  sous  la  condition 
seule  qu'il  prendrait  de  moi  les  soins  les  plus  teudres. 
Alix. 

Et  votre  père  ne  fit  pas  tous  ses  eflorts  pour  la  rappeler 
près  de  lui  ? 

T  A  N  K  M  A  R. 

Dix  années  d'union  avaient  s.n;  doute  affaibli  son  amour , 
il  oublia  bientôt  la  malheureuse  Vesleruac  ,  rentra  dans  le 
niouùe  ,  consentit  à  ce  qu'on  déclarât  son  hymen  nul  ,  son 
fils  illégitime  ;  et  peu  après  il  couiracta  de  nouveaux  nœuds 
qui  l'unirent  à  Mathilde. 

Alix. 

Et  votre  malheureuse  mère  \ 

T  A  N  K  M  A  R. 

Elle  survécut  peu  à  la  nouvelle  de  son  dcshonrteur  et  du 
niicu.  Un  de  ses  parens  me  relira  che?.  lui  ,  et  prit  soin  de 
mon  éducation  -,  depuis  ce  teins...  Henry  ne  s'est  pas  une 
seule  fuis  informé  de  mou  sort. 

Alix. 

Pauvre  Tankniar  I 

T  A  N  K  M  A  R. 

Vous  n'avez  point  encore  tout  aj>pris  ;  une  mort  tro-p 
prompte  me  priva  tout-à-coup  de  mon  j;éuércux  protecteur. 
Ses  enfaus  ,  jaloux  des  soins  qu'il  m'avait  prodigués  ,  atten- 
dirent à  peine  qu'il  eut  fermé  les  yeux  pour  me  chasser 
hontcuseinenh  Sarrs  appui ,  sans  asyle  ,  sans  la  plus  faible 
ressource,  je  résolus  d'en  yeuir  demander  à  mon  père.  Cnr. 
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fièvre  brûlante,  occasionnée  par  la  fatigue  et  la  douleur, 
vint  biéutôt  ralleolir  mes  pas.  Egare  dans  l'épaisseur  de  la 
forêt  ,  où.  est  située  votre  habitation  ,  ne  pouvant  plus  nie 
servir  de  mes  membres  d^faillans  ,  accablé  aous  le  poids  du 
besoin,  mes  yeux,  allaient  se  fermer  pour  ne  plus  se  r'ouvrir, 
tjuand  un  génie  protecteur  vous  conduisit  près  de  l'arbre  au 
pied  ciu'^uel  j'allais  expirer.  Vous  n'iDiaginiei  ^-as  alors  que 
cet  infortune  abaudouué  de  la  nature  entière  ,  à  qui  vous  pro- 
diguiez, si  généreusement  vos  secours,  était  le  fils  de  voire 
souveraïu. 

Alix. 
Si  j'avais  pu  le  prévoir  ,  je  n'aurais  pas  fait  pour  lui  davan- 
tage, mais  j'aurais  mis  plus  de  so.ns  à  garantir  mon  cœur 
d'un  sentimeui  trou  cher...  Ah  1  j'aurai  besoin  de  me  rap- 
peler Souvent  la  dislance  qui  nous  sépare  ,  pour  parvenir  à 
l'élouiier. 

T  A  N  K  M  A  R, 
Aimable  fille  !....  je  n'oserais  aspirer  à  votre  amour  ,  mai^ 
voire  amitié  m'est  bien  précieuse  ,  ne  m'en  privez  jamais.  Si 
je  vois  encore  le  jour  ,  c'est  à  vous  que  je  le  dois  ;  si  un  asyle 
s'est  ouvert  pour  me  recevoir,  c'e&t  vous  (jui  me  l'avez, 
prornré  ;  ah  !  sans  le  cœur  d'Alix,  aucun  aulre  ici-bas  ne 
répondrait  au  mien. 

Alix. 
Vous  y  êtes  trop  profondément  gravé  pour  eu  être  jamais 
effacé  !  toujours  il  prendra  le  plus  vif  intérêt  à  votre  sort  '; 
toujours  ,  si  vous  le  permettez,  Alix,  sera  yotre  plus  tendre 
amie.  C'est  à  ce  titre  qu'elle  ose  vous  demander  quel  espoir 
vous  amène  en  ces  lieux  l 

T  A  N  K  M  A  R. 
En  apprenant  que  le  duc  armait  aujourd'hui  Otto  ,  che- 
valier ,  et  le  déclarait  son  seul  enfant  et  son  unique  héritier  , 
je  n'ai  pu  résister  au  désir  de  venir  lui  demander  s'il  avait 
entièrement  oublié  le  lils  de  sa  première  épouse  ,  et  par  quel 
«rime  ce  fits  avait  mérité  un  aussi  cruel  abandon. 

Alix. 
Le  duc  est  sensible  et  juste  ,  il  ne  voudra  ni  méconnaître, 
ni  repousser  son  fils;  mais  vous  connaissez  sans  doute  sa  fai- 
bl.  sse  pour  son  épouse,  et  le  caractère  impérieux  et  fier  de 
Mathilde.  Votre  présence  va  contrarier  se§  desseins  sur  Otto; 
je  tremble  pour  vos  jours  et  votre  liberté', 

T  A  N  K  M  A  R, 
Elle  n'oserait  y  attenter...  On  vient  ,  cloignet-vous  de 
Çracc  et  calmez  votre  effroi  ;  je  ne  redoute  rien...  C'est  Ja 
duchesse...  ;  veuillez  me  laisser  avec  elle.  (  JlLr  s'éloigne  en 
appercevaiit  Matkilde  ^  niais  ne  quitte  pas  la  sccne  et 
^'jsen'e  de  loin.  ) 
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SCENE     IX. 
Les  Précédens  ,  MATHILDE,    Gardes. 

M  A  T  H  1  L  D  E  ,  entrant    vwcment. 
Quel   est    l'audacieux    tjui    prétend   malgré  mes   ordres 
parler  à  mon  e'poux  ? 

TaNKMAR,  d  un   ion  ferme  et  froid. 
C'est  moi  ,   madame  ,    n»oi  ,    Tankinar.  Moa  nom  sans 
doute  ne  vous  est  point  éiranirer ,  et  vous  ajtprr-ud  as.sc7,  quels 
sojit  n)es  droits    pour  approcher  sans  obstacles  !a    personne 
du  diK. 

M  A  T  H  I  L  D  E  ,  fièrement. 
T^  droits  !...  téme'raire  !...  Si  tii  ne  quittes  à  l'ins'aut  ces 
lieux.  ... 

TANKMAR,<fe    mémç. 
Je  ne  m'éloignerai  qu'après  en  avoir  reçu  L'ordre  de  mon 
père. 

JVl  A  T  H  I  L  D  E  <f c  même. 
Qui  t'a  donné  la  hardiesse  de  nommer  ainsi  mou  c'poUT, 
toi  ,  fruit  infâme  d'une  union  scandaleuse  \  Viens-tu  cher- 
cher à  envahir  l'héritage  de  .son  (ils  \  à  lui  ravir  son  amour? 
Fuis  ,  si  lu  ne  veux  attirer  les  plus  grands  malheurs  sur  ta 
têt«. 

Tan  K  m  a  R  avec  chaleur. 
Non  ,  madame  ,  non  ;  je  né  quitterai  ces  lieux  qu'après 
avoir  su  de  Henri  pourquoi  il  m'a  âouné  la  vie  ,  et  pourquoi  , 
quand  il  nourrit  une  f  >ule  de  valets  ,  quand  tout  est  dans 
l'abondance  autour  de  lui,  il  laisse  son  premier  eufant  expi- 
rer de  besoin. 

M  A  T  H  I  L  D  E. 
Puisque  tu  viens  solliciler  des  bienfaits  ,  il  est  inutile 
d'importuner  le  duc  ;  ta  présence  ,  en  lui  rappelant  ses  fautes, 
ferait  naître  dans  sou  anie  des  souvenirs  trop  douloureux. 
Suis  cet  écuyer,  il  te  conduira  dans  un  lieu  où  tu  pourras 
attendre  les  effets  de  ma  ^éacrosite'  •  ils  surpasseront  tou 
attente. 

T  A  N  K  M  A  K  froidement. 
Je  B€  v^eùs  point  roaiirfier  ,  nfi<dame  ;   tiiîris  r^clanaér  la 
tendresse  d'un  père,  que  je*  a'ai  jamais  offense. 
MATHILDE. 
Tu  oses   encore    le  nommer   ton    père  !    Connais-tn  les 
dangers  auxquels  t'expose  ton  audnce  ? 

■    T  A  N  K  M  A  k  r/e  même. 
Je  n'en   ifedo"ute    aucuns  -,    mes  malheurs  ont  atlciùt  le 
terme  où  rîfeù  ne  peut  plus  tes  accroître. 
MATHILDE. 
En   te   faisJtut   cl^arger    de  fers  ^    je  saurai    tè  pfoûtô 
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qu'on   peut   encore   aggraver  les    maux  qu'oui  attiré  sur  toi 
les  crimes  <\e  riufànie  Vesteraac. 

TaNKMAR,    ai>ec   véhémence. 
Arrêtez,  madame;   je   puis  beaucoup  souffrir   de   Ma- 
thilde  ,    mais    entendre   insulter  à  la   mémoire  de    ma  res- 
pectable mère   est    au-dessus  de  mes  forces  ;  et  je  pourrais 
oublier  de  qui  vous  èles  l'épouse. 

Mathilde. 

Téméraire  ,  c'est  moi  «jue  tu  menaces  !  Gardes  ,  cju'on 
le  saii)isse  !  (  i-.es  gardes  font  un  mouvement  ,  Tonkmar 
les  xirréte  par  son  allitudejière  et  menaçante  ). 

"  S  C  EN  E     X. 

Les    Précédens  ,    LOTHRINGE. 

L    O    T    H    R    I    N    G    E. 
Madame  ,  votre  époux  inquiet  de   votre    absence  ,    vou- 
lais veuir  vous  chercher  en  ces  lieux  ;  hi   vous   tardez  da- 
vantage ,    daus   un    instant  vous   l'allez    voir    paraître. 

Mathilde. 
Dieux  !  (  A  Tankmar')  Par  pitié  pour  ton  sort  ,  je  veux 
bien  pardonner  ton  audace  et  t'offrir  encore  mes  bienfaits ^ 
mais  si  lu  ne  fuis  à  l'instant... 

Tankmar,  froidement» 
Moi  ,  fuir  !    mes    droits  pour   rester   en    ces    lieux  sont 
aussi  sacrés  que  les  vô'res. 

Mathilde. 

C'en  est  trop!...  gardes  ,  qu'on  le  saisisse ,  et  qu'on  l'enferme 
dans  la  tour.   (  les  gardes  s  avancent .  ) 

Tankmar. 

Seriez-vous  assez  lâches!... 

LOTHRINGE,  ai^ec force. 

Obéissez  à  la  duchesse.  (  Cn  entraine  Tankmar.  Alix , 
qui  pendant  cette  scène  a  témoigné  son  inquiétude  et  son 
effroi ,  sort  au  desespoir.  ) 

SCENE     X  T.    ,  ~^ 

LOTHRINGE,  MATHILDE. 

L   o  T    H  R  I   N   G   E. 
Par  quelle  fatalité  revoyons-nous  ce  jeune  audacieux,  dont 
depuis  long-tems  nous  ip'uonons  le  destin  î  m,,  ,         .>       T 
Mathilde.         :.ii!-  .•  r; 
Le  bruit  de  la  cérémonie  d'aujourd'hui,  sans  doute  a  péne'- 
tré  jusques  daus  sa  retraite,  et  vous  devinez  facilement  quel 
motif  l'a  conduit  en  ces  lieux.  Si   j'avais  été  avertie  quelques 
instansplus  tard,  nos  projets  étaient  renversés.  Tout  est-il 
prêt  pour  l'éxecution  J 
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L  O  T  H  R  1  N  G  E. 
Tout.  Hritcz-vous  «le  rcjoiuclre  votre  ëpoiix.  Ne  donnons 
pas  la  plus  légère  ]tri>c  aux.  soupçous. 

M  A  T  H  I  L  O  E  ,  e/i  sortant. 
Je  m'en  repose  sur  votre  iclc  ,  con)[)tez  .>ur  Its  elFcts  de  ma 
reconuîiissancc.     (  Elit  sort.  ) 


SCENE     X  I  [. 

Les  Précédens  ,  excepté    M  A  T  H  1  L  D  E. 

LOTHRINGE. 

Armaingard  ,  «  l  vou.s  Mutied  ,  n'oubliez  rieu  des  ordres 
que  je  vous  ai  donnes  ;  ayez  soin  ,  aussitôt  la  tin  de  la 
Ciireniouie  ,  de  vous  porter  S'qth  l'apparlrmcnt  du  duc,  et 
d'en  interdire  l'approche  ."1  tous  autres  qu'à  nos  amis...  On 
vient.  Courage  et  di-crction.  (  Jl  i>a  uu-devant  du  corlège^» 

S  (.  \i:S  E     X  i  S!. 
Les  Prérédens,  HENRI, OTTO,  MATHILDE,  ALIX, 

Manche  de  soldats,  <|;ii  se  rangent  sur  les  n'îes.  f.es  pavsans  viennent 
par  grciipes  ,  et  se  inetleiii  en  .-iniôre  du  trône.  Ollo  pa:ait  conduit 
par  jNIatliilde  et  Henry  ,  «:t  suivi  de  touic  la  Cour  ,  qui  se  plare  des 
deux  côtes  du  trône  ;  il  e.->t  en  liaLit  de  chevalier  ,  cuiraisé,  mais  tète 
nue,  sans  épée  et  saus  é|)crons.  Ln  Ecu ver  porte  ses  éperons,  soa 
épée  ,  son  casque  et  son  bouclier.  Après  la  marche  .  il  se  trouve  au 
milieu  du  théâtre  .  en  avant  du  trône  ,  avec  Henrv  et  Mithiliie  seule- 
ment. L'ccii\er  qui  porte  ses  armes  est  un  peu  en  arrière.  Alix  est  1  la 
tète  J'uu  des  grouppes  Je  paysans,  et  parait  très-agitée. 

Henri. 

O  vous  tous  ,  qui  m'cntMiirez  ,  jclter.  l'S  yeux  sur  le  fils 
de  votre  souverain  ;  élève  lom  de  ces  lieux,  contio  aux  soins 
d'hommes  vertueux  ,  qui  oui  cultivé  sou  esprit  et  son  cœur  _, 
il  revient  au  milieu  de  vous  pour  ne  )/lixs  vous  quitter  . 
Peuple  !  un  jour  il  devait  cire  votre  maître  ,  des  cet  instaut 
je  l'associe  à  mou  pouvoir...  Guerriers  !  poui  mcruer  l'hon- 
neur de  vous  guider  dans  les  combats  ,  il  faut  qu'il  soit 
admis  au  noble  rang  de  chevalier  ,  et  je  l'y  fais   mouler. 

(  Otto  lléchit  le  genoux  devrjnt  Henry  ,  celui-ci  prend  l'épce  des 
mains  de  i'écuyer  ,  la  sort  du  loiueau  ,  et  l'appuie  sur  l'ipaule  de  son 
fils.) 

Henri. 
Après  en  avoir  sollicite  la  faveur    et   l'autorisation   aux 
pieds   des  autels  du    souvcr;iiu   créateur  ,    le    Duc    de  Saxe 
t'arme  chevalier.    Ton  Dieu  ,  ta    P.stne  ,  I  honneur   et    ici 
dames  ,  telle  doit  cîr«  dé,  onuais  l.i  dcvioc. 
Otto. 
Je  fais  à  vos  pieds  le  scrm.  nt  de  l'avoir  .«;anj  ce  Jsc  p  c'- 
scnte  à  mes  yeux  ;  que  le  plus  grand  des    mail  curs  ,  la  ma- 
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lediction  de  mou  père  ^  tombe  sur  moi  ,  si  Jamais  elle  s'cf- 
façail  de  ma  mémoire, 

(  Le  duc  lui  frappe  trois  foislégèrcnent  l'épaule  avec  la  lame  Je  sou 
éiiéc  ,  le  relève,  lui  ceint  l'épée  et  lui  j^iose  le  casque.  Pendunt  ce  tcms  , 
Mitliilde,  un  £;enouil  en  terre,  lui  attache  un  éperon;  puis  après 
s'être  relevée  ,  lui  passe  srin  éch.irpe.  r)ua  .d  il  est  armé  ,  Henri  l'cm- 
hrasse  ,  puis  il  se  jette  duns  les  iiras  de  sa  uicrc  ,  qui  le  tient  long-teais 
serré  contre  son  sein.  )    • 

Henri. 
O  vf)us  tous,  mes  bons  eL   )id  les  sujets  ,  retiriez  hom- 
«lage  à    vutre  nouveau    souveraiu.   Célébrez  sou   heureux 
avéuemeut. 

Otto. 
Et  .si  vous  formez  ([uelques  de.sir.^  ,  procurez-moi  ,    dans 
ce  grnad  jour  ,  le  bonheur  de   bs  covitbler. 

{  Henri  va  placer  son  fils  sur  le  irône.  Malhikle  et  lui  restent  debout 
aux  d(;ux  extrémités.  Marclie  ,  pendant  laquelle  les  soldats  et  les 
grands  viennent  rendre  l'onimuge  a  Otto.  Les  paysans  viennent  en— 
tuite  par  grouppes.  Quand  on  vient  au  dernier  grouppeoù  est  Alix,  elle 
se  jette  vivement  à.  genoux  sur  les  marches  du  trône,  ) 

Alix,  avec  chaleur, 
O  noble  et  généreux,  liis  du  meilleur    des   souverains  , 
puisfjue  vous  nous  pei  mettez  de  solliciter  près  de  vous  des 
faveurs  ,   accordcz-njoi    celle    de   joindre    vos   prières   aux 
miennes  ,  pour  obtenir  de  Henri  la  grâce  de  votre  frère. 

Henri,  Otto.  Mathildb.       Ensemble 

D'^  .soiî  fr-  re  !        De  mou  frère  !  O  rage  ! 

Henri  ,  vivement  ,   la  prenant  par  la  main  et  la  faisant 
descendre  un  peu, 
Qu'avez-vous  dit  {  qm;  demaud.'z-vous  ? 

Alix,  se  jettani  à  ses  pieds, 
La  grâce  de  Tankmar  !    Ne  la  refusca  pas  à  mes  prières  î 

H  E  N  R    I  ,  avec  force  ,  la  relevant, 
Tankmar  !..  Tankmar  d.ns  ces  lieux.  \ 

Alix 
Il  ne  voulait  qu'obtenir  la  bénédiction  de  son  père  ,  et 
s'éloigner  aussitôt. 

Henri,  avec  ardeur. 
Eh  !  bien  ? 

Alix 
Il  a  sans  doute  eu  le   malheur  d'offenser  votre  e'pouse  , 
des  soldats  Tout  entraîne. 

H  E  H  R  I  ,  vivement  à  Mathilde, 
Serait-il  bien  possible? 

M  A  T  H  i  L  D   ^  f  fèrament  et  frvidementi 
U  est  vrai  qu'un  jeune  audacieux. ,    se   disant  le  fils  de 
cette  femme  sans  mœurs  ,  q^ui  vous  égara. 
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H  E  N  R    I  ,  avec  force, 
Mailamcî  !    je  vous  eu  su[>plie  !...  Que  loiu  le  monde  se 
relire.  (  Marche  pendant  laquelle  loul  le  inonde  iort  ). 
Otto. 
Quel  e^t  Uouc  ce  Tankmar  \  ce  frère  dont  on  nie  parle  ^ 
et  doQL  j'ignora.s  l'existeuce.    (  Maihilde  lui  parle  bas.  ) 

SCÈNE     XIV. 

OTTO,    MATHTLDE,  ALIX,   HENRI, 
LOTHRINGE  un  peu  en  arrière. 

H    K    N    R    I. 

Lothringe  •  faites  anicntr  l'ctr.iugcr  arrc-tc  par  les  or  1    -s 
de  la  clucheSie 

M    A    T    H    I    L    D    E. 
Demeurez  ,  Lotlirini;e  !  Que  pi  ér-  iidez-vous ,  seigneur  J 
Otto,  suppliant. 
Madame... 

H  E  w  R   I  ,  avec  un  peu  de  force. 
Daignez,  perineifre  (à  Loihringe  )  Obeii>.sei.  (  Lothringê 
sorl.Ç^à  Alix')  Alie^  ,    mon  enfant  ,    si  volrc    récit   est  sin- 
cère,  dans  pou  vos  vœux,  seront  cuniblés  ,  et  Tankmar  sera 
libre. 

(  Alix  lui  l)aise  les  mains  avec  ardeur  ,  et  s'éloigne  :  on  l'uppier^oit 
cepeudaiît  toujours  au  fond  observant  avec  iutcrct.  ) 

SCENE     X  V. 

OTTO,     LA     DUCHESSE,     HENRI. 

Mathilde  ,  avec  une  fureur  concentrée. 
Seigneur  ,  quels  sonf  vos  desseins  l 

Henri. 
De  voir  ce  jeune  infortuné  ,  de  lui  prodiguer  les  consola- 
tions dont  il  doit  avoir  iK'Soin,  et  de  satisfaire  ses  désirs  j  s'ils 
ne  s'élèvent  pas  an-dessus  de  mou  pouvoir. 

M  A  T  H    I  L   D  E  ,  f^e  même. 
Avez-vous  donc  oublié  vos  serments  ?  sont-ce  là  les  pro- 
messes que  vous  me  files  lorsque  j'acceptai  votre  main  l 
Henri,  avec  un  peu  moins  de  force. 
Je  n'ai  rien  oublie^  je  tiendrai  tout  ce   que  j'ai  promis  ; 
mais  qu'une  fois  au  moins  je  puisse  presser  contre  mon  cœur 
cet  cnf.iiH  malheureux. 

Mathilde  ,  avec  plus  de  force  montrant  Otto. 
Le  voilà  votre  enfant  ,  le  seul   (|ue  vous  puissiez    avouer 
sans  rouc;ir  ,  le  seul  àqiN  vous  deviez  prodiguer  votre  ainour 
et  vos  soins. 

Otto. 
La  teadresse  de  mon  père   m  est  assez   précieuse  ,  pour 
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tlcsîror  vivement  do  In  pos.stMier  loiite  entière  ,  mais  ,  si  j'ai 
ua  frère  j  ii'a-t-il  Sonc  pn.s  le  droit  d'en  exii;cr  le  partage  l 
M  A  T  H  I  L  D  E. 
Vo'JS  n'apperccvez  donc  p;.s  mou  lils  ,  ([ne  vous  avez  en- 
tièrement perdu  le  cœur  de  Henri  ;  <ju'd  vous  préfère  sans 
pudeur  un  audacieux  ,  qui  a  osé  nie  braver  jasques  dans 
moQ  palais...  ivenez....  Eioiguons-nous  de  ces  lieux  fatals... 
Allons  [  rès  de  vulre  ayeul  cherclier  un  aziie  où  nous  ne 
puissions  voir    le  triomphe  d'un    rival  trop  indigue  de  vous. 

Henri. 

Femme  injuste  iiutani  qu'adorce,  voudriez-vous  donc  me 
ravir  la  douceur  desceourir  uu  infortuné  ,  dont  j  ai  seui 
Cùusc  Ils  tualiieurs  ,  oui  plein  de  confiance  en  moi... 

M    A    T   H    I    L    D    E. 
Brisons  là  ,  seigneur.   Le  tems  seul  m'apprendra  si  Ma- 
thildc    vous    t\st    oncoie    cliere.    (    appcrcti^uiit /Tankmar.  ) 
Ou  amène  lolj   t  de  votre  afi'eclion  ,  je  vous  laisse  avec  lui. 

H    È    N    R    I, 
Mathilde...  v#us  me  (juittez  ainsi  l 

Otto,  suppliant. 
Madame  ?.,, 

Mathilde. 
Venez,    mon    fils,    venez   [tartager    la  douleur  de  votre 
mère.  Venez  je  vous  loflonne. 

H   E   N   R    I  ,  suppliant, 
Mathilde  ! 

[  Tankinar  onire  ,  conduit  par  des  gardes.  M  idiildc  sort  lentement , 
trii:ini  Olo  par  !a  main  ,  et  jeliant  sur  Heiui  des  regards  pleins  d'une 
tristesse  ieiiUc.  Tankiuar  avance  le-:tenient  aussi.  Son  maintien  est 
mof[cste  ,  mais  ferme.  La  Irisiessc  est  peinte  sui-  son  front.  Henri  incer- 
tain an  milieu  de  Tankiuat  et  de  Mainilde  ,  ne  peut  se  résoudre  à  aller 
\ers  l'an  ou  1  autre  ;  il  proun'aie  alternativement  ses  regards  sur  tous 
d'.iux.  Quand  JMaîliilde  est  sortie  ,  Henry  re^te  un  moment  accablé  ;  il 
fait  ensuite  signe  an\  t^ardes  de  s'éloigner.  Tankniar  s'avance  respec— 
tiieusemcnt.  et  (l'ciiit  ie  ^l'nou  devant  son  père  ,  qui  îe  relève  vivc- 
ji.ent,  et  le  serre  dans  ses  bras  avec  ardeur,  ] 

S  C:  E  ]N   E     X  V  !. 
HENRI,     TANKMAR. 

Henri  ^  d'une  ixnx  affaiblie  par  son  émotion. 
Tankmi'.r  î  cst-('e  ainsi  que  je  devais  te  revoir  ? 

I'ANKMAR,  lui  baisant  la  juainetlaniouilla/it  de  ses  larmes. 

Mou  père  î  vous  daignez  lu'accueillir  avec  bonté  ! 
Henri,  très  ejf'ecté. 

Mon  (il^  ?.,.  mon  cher  fils  1-..  tes  larmes  me  bruleut  !.... 
infortune  ,  la  source  n'en  tarira  jamais  ! 
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TANKMar,  ûi^ec  ardeur. 
Je  n'en  verserai  plus  !  (jui  pourait  encore  les  faire  couler 
si  j'ai  \  otre  tendresse  l 

Henri. 
Helas  !..  tu  c'tais  peut-èlne  loin  de   le  craiudrc...   il  faut 
encore  t'eloi;^ncr  de  ces  lieux. 

T    A    N    K    M    A    R, 
Moloiguer  ? 

Henri. 
Mon  ami  ,  ue  nie  banuis  pas  do  ta  mémoire. ..  ne  maudis 
pas    ton  père  ,    conlraini  à    uu  trop  cruel   sacriiice...  car  il 
uc  peut  le  yarder  près  de  lui. 

TaNKMAR,  douloureusement. 
Ce  n'est  point  uoe  portion  de  votre  pouvoir  t(uc  je  viens 
demander  ;  je  le  sais  ,  Us  lois  s'y  opposent  ;  mais  ne  puis-je 
demi  urcr   près   de    vous    cl    partager  votre    lendrevs:>c  l    ne 
suis-je  'Jonc  pas  voirc  fils  ? 

Henri. 
Je  ne  puis  t'avoner  liautcmeut  pour  tel,  sans  attirer  de 
nouveau  sur  moi  tous  les  maux  ,  qui  si  long-tems  ni'oiit 
accable  ,  sans  m'exposer  à  détruire  pour  jamais  mon  bon- 
heur... image  vivante  de  ta  noble  mère  ,  fuis  ,  derobc-toi 
à  la  vengeat'ce  d'une  femme  ,  dont  l'orgueil  serait  ofteuié 
de  te  voir  part;tger  mon  amour  avec  son  iiis. 

T   A    N   K   M  A   R  ,  ai>ec  amertume. 
Ainsi  ,  vous  me  banissrz  pour  jamais  de  votre  présence  , 
et  dc->   lieux  <;ue  vous   lubite?.  vous  me  chassez  sans  pitié  ^ 
vous  me  condamnez  à  un  exil  éternel  l 
H    E   N    R    r. 
Ah,  loin    de    moi  d'en  concevoir  l'idée  ..    mais...  je  te 
conjure...  je    te  suppli*»  de  ne  pas  causer  à   jamais  ton  mal- 
heur et  le  mien.  Un  noble  orf:;ueil  t'a  lait  mépriser  les  persé- 
cutions de  la  duchesse...  pourais-lu  résister  aussi  aux  prières 
de  tou  père  ?...  éloigne-toi,  mon  fils,  va  chercher  le  bunhcur 
dans  uneauire  région  ;  n'y  crains  pas  le  besoin  ,  mes  bienfaits 
te    suivront  partout  ;  ]•:  veux  l'en  accabler  ,  je  veux.,. 
T  A  NK  M  A  R  ,a  'un  ton  modeste  el  ferme  cwec  un  /  eu  d 'amer/  umc 
Je    le  répèle    ,   je  veuais  ici     chercher  une    faible  part 
de    votre    amour    ,    et     non   solliciter    l'ouverture    de    vos 
trésors  :  si  l'un  m'est  refusé  ,    que  les  autres  me   soient  fer- 
més.   Je  suis  cependant  votre  cnlaot  aussi  ,    quoiqu'on  dise 
votre  nouvelle  épouse. 

S  c  j-:  ^  E   X  v  i  I. 

Les    Précédens  ,     LOTHRINGE. 

LOTHRINGE. 

Se:gueur  ,  la  duchesse  vient  d'clre  sai&ie  d''uu  mal  subit  ^ 
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qui  allarme  tout  le  palais.  De;à  plusieurs  fois  elle  est  tombée 
sans  conuaissance  entre  les  mains  de  ses  femmes.  Si  vous  ue 
vous  hâtez  de  veuir  près  d'elle... 

Henri. 
Dieux  ?..  j'y  vole  !..  tu  vois  ,  Tankmar  !.. 
T  A   N   K   M   A  R  ,  i///  peu  somire  ,   mais  respectueux. 
Je  vous   entends    et  m'éloigne.    Vous  méconnaissez  les 
devoirs  d'un  père  ,  je  n'oublierai  pas  ceux  qu'impose  le  titre 
de  fils  :  vous  parlez  ,  j'obéis.  Je  vais  Je  nouveau  tourner  mes 
pas  versiesentier  de  douleur  dans  lequel  vous  me  repoussez... 
Cependant  je  renonce  à  vosbienfais..  Dieuai  Sii  estmon  père, 
il  me  traitera  peut-être  avec-moins  de  cruauté.  (  il  s'éloigne,  ) 
Henri. 
Tankmar  !  tu  t'éloignes  sans  embrasser  tOQ  père  l 
Tankmar  ,  il  relaient  se  jetter  dans  ses  bras  ;  après  un  ins^ 
tant  de  silence. 
Adieu  !..  puisse  le  souvenir  de  ma  misère  ne  jamais  em- 
poisonner votre  bonheur  !..  adieu  !..  pour  toujours  l 

Henri,   le  tenant  dans  ses   bras. 
Cruel  amour  ,   fatale  ambitionj  ^    à  quels  cosurs  m'avez- 
vous  forcé  de  renoncer  ! 

(  Il  presse  encore  son  (Ils  contre  son  sein  ;  rtn  coup-d'neil  qu'ilporte 
sur  Lollirin^e  lui  rappelle  la  duchesse;  il  embrajse  de  nouveau  T ank- 
itiar  ,  et  s'éloigne  rapidement.  Lolhringe  le  suit.  ), 

SCENE     X  V  I  I  1. 

TANKMAR  ,    ALIX  ,   qui  s^avance   en  voyant  sortir 
le    duc. 
Tankmar. 
î!  fuit  !  il  m'abandonne  sans  retour  !  Que  vais-je  devenir  ! 
Faut-il  encore   traîner    douloureusement  ma   honte   et  mes 
malheurs  !...  Nou..,  la  mort  est  préférable  à  l'infamie  ,  et  je 
vole  au-devant  de  ses  coups.  (  //  (Jeut  s'éloigner.  ) 
Alix    Parrêtant, 
Où  courez-vous  \ 

Tankmar. 


Laissez-moi. 
Tankmar  ! 


Alix 


Tankmar 

Laissez-moi  ,  laissez-moi. 

Alix. 

Et  c'est  votre  amie  que  vous  repoussez  ainsi  !  Parce  qu'une 
femme  ambitieuse  a  causé  vos  malheurs ,  les  envelopperez- 
vous  toutes  dans  la  haine  trop  légitime  que  vous  avez  conçu 
pour  celle-ci  ?   Parce  qu'AUs.  apparùcui,   au  sexe  dout  vous 
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avez  tant  à  vous  plaindre  en  cet  iaitant  ,  ne  ycrus  inspire- 
t-ellc    lus  c|ue  haîne  et  ([ue  nicprisJ 

T    A    N   K    M    A   R. 
Ah  !   par  pitié  ,  n'aua;iiu'utcz  pas   mes  maux  !...   Moi  | 
vous   mépriser  !  grands  dieux  ! 
Alix 
Pourquoi  donc   n\e  fuyez- vous  / 

T    A    N    K    M   A    K. 
Ecrase'    sous  le  poids   de    l'inforlune  ,  puis  -  je....  Ah  ! 
laissez-iuoi  seul  à    ma  douleur. 

Alix. 
Vous  abandonner  en  l'état  où  vous  êtes....  Tankmar..., 
livrez-vous  aux.  soins  ,   aux   consolations   de    votre    amie  : 
elle  connaît  et  partage  vos  soufirances ,  laissez-la  tenter  d'en 
adoucir  ramertume, 

SCENE    XIX. 
Les  Précédens  ,     V  A  L  D  O  R  F. 
V  A  I,  D  o  R  r. 

Ah  !     bon  ,  je    vous    retrouve     ensemble.    Eh  !     bien  , 
Charles,    veux- tu    m'ëcouter    maintenant?    Mais    qu'a^-t» 
donc  l  Pourquoi  cet  air  sombre  l 
Alix. 

Ah  !   mon  père  ,  il   est  bien  malheureux  ! 

V  A  L  D   0  R  r. 
Tant  mieux ,  morbleu  !    tant  mieux. 

Alix. 
Eh  1  quoi,  vous  voudriez  aussi  insulter  a  sa  douleur. 

V  A    L   D    O    R    F. 

Dieu   m'en  garde!    Non;  mais  plus  il  est  malheureux, 
plus  j'aurai  d©  plaisir  à  lui  rendre  service. 
Alix. 
Mon  bon  père  ! 

V  A  t  D    0   R   F. 

Ecoute  ,  Charles  ,  essuie  tes  larmes  ,  rappelle  ton  cou- 
rage ;  voici  l'instant  de  faire  une  fortune  brillante. (Taw^war 
fait  un  geste  de  dédain  ).  Point  de  dédain  ,  monsieur  ,  l'ur 
est  boa  à  tout  ,  et  quand  on  trouve  l'occasion  d'en  gagner 
beaucoup  ,  il  ne  faut  pas  la  laisser  échapper.  Fais  attentioa 
à  ce  que  je  vais  te  dire.  (^Plus  bas  et  regardant  s'il  ne  peut 
être  surpris').  On  va  ,  dans  quel([ues  momens  ,  enlever  le 
duc  de  Saxe  ,  pour  le  confmer  dans  un  château-fort ,  d'où 
il  ne  sortira  plus, 

Tankmar,  atrec  la  plus  s^it^e  $nrprUe. 

Que  diies-YOus  l 
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V  A     L    D     O    R    T. 

L'exacte  vérité  ,  mon  aTiii.   On  m'a  mis  du  projet  ;  j'ai 
quelque    part    à     l'exécutioa  ,    et    malgré   les    deteases   tjue 
l'oa  m'a   faites  ,  j-^    veux   aussi  t'y  einployer. 
T   A   N   K    M    A    R  ,  ^ùft-menf. 

On  veut,  diles-vous  ,  attcnirr  à  la  liberté'  de  He  iri  l 

Alix, 
Quoi  ,  mon  père  ,  il  serait  jïOsib'e  !.., 

V  A    L    D    O    R    F. 

Taisez-vous  ,  mademoiseiie  ;  une  F^mme  ne  doit  pas 
se  mêler  de  choses  aussi  importantes.  (  A  Tankmar).  Oui, 
mon  cher  ami  ,  tout  est  préparé  ,  et  dans  peu  ,  il:  ne  lui  sera 
plus  possible  de  nou>.  échapper. 

Tankmar. 

Quoi  !  l'on  a  ose  former  le  dessein... 

V  A    L    D    O    R    T". 

^  Quand  tu  sauras  qui  nous  fait  agir,  tuseras  bien  plus  surpris. 
Nous  n'avons  point  de  tems  à  perdre  ,  des  soldats  sont  ras- 
semblés dans  mon  moulins  derrière  le  palais  ,  viens  te  joindre 
à  eux,  11  me  reste  quelques  armures  ,  tu  eu  prendraa  une  , 
tu  les  guideras  ,  el  je  me  charge  de  le  faire  largement  ré-« 
compenser. 

Tankmar, 
Et  vous  avez,  pris  part  à  un  tel  projet  ? 

Alix. 
Et  vous  n'avez  point  couru  pour  accuser... 

VALDORFà  sa  fille.   , 
Je  vous  ai  déjà  dit  de  vous  taire.  (  A    Tankmar,  )   Les 
momunssout  précieux^  tandis  que  je  vais  sur  un  autre  point  , 
cours  rejoindre  nos  compagnons,  {^ll  s' aisance  pour  sortir.  ) 

Tankmar,  à  part. 
Je  veux  déjouer...  (^Haut.  )  Je  vous  suis. 

V  A  L  D    0  R  r. 
Mon  ami  !..  mon  ami  !..  de  la  prudence.  11  ne  faut  pas  que 
nous  sortions  ensemble  du  palais.  Je  pars  le  premier. 

Tankmar. 

Je  ne  vous  quitte  pas. 

Alix, 
Tankmar  ,  pourriez-vous  l 

VALDORF^à    Tankmar. 
Eh  !  non,  non,  on  pourrait    soupçonner,,..    Suis    mes 
conseils...   Une  affaire  est  eu  bonnes  mains  quand  j'en  suis 
chargé.  {Il  sort  t-'it>ement  ), 
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Alix,  arrêtant  Tnnkmar ,  tjui  t>cut  suivre  Vaîdorf. 
Eh  !  4Uoi ,   vous  iriez,  vous  joiudre  aui  cunemii  de  votre 
père  l 

T    A    N    K    M    A    R. 
Et   vous    aussi  ,    Alix.  ,    vou-    croyez  tjuc  lo   fruit   d'une 
union   ille^it.me  ne   ^)cut  connaîire   l'hoiuicur  !   Je   vole  dé- 
fendre tiion  père  ,  ou  mourir  h  s<s  cCués. 
Alix. 
A  celte   noble  vengeance  ,  je   ri-connais  mon  ami.  Oui  , 
courons  au  secours    di'.  l'iu:^ral  Henr'. 

T    A    N    K    M    A    R 
Vous  voulez  .. 

Alix. 
Vous  accompagner,  et  pir'.a^cr  vo'.re  gloire. 

T    A    N    K    M    A    R. 
Songez.... 

Alix. 
N'appreiiend'^z  rien  pour  moi.  Eieve'e  ,  vous  le  snvez, 
chez  une  pareulc  de  ma  more  ,  j)assionnce  pour  les  arme-;  , 
je  sais  forcer  à  m'oboir  le  couisier  lo  plus  indonip' a  •,  le 
poids  d'uue  armure  ne  m'est  pas  etran^tre  ,  el  l'epce  ,  gui- 
dée par  ma  faible  maiu ,  a  souvent,  dans  nos  jeux.  _,  etouué 
plus  d'un  vaillant  chev.ilier. 

T    A    N    K.    M    A    R. 
Je  craius  d'eXpoaer  vos  ioui  s  à  de.-;  dangers... 

Alix. 
Nous  perdons  des  momens  pncicux.   Songez  ([ue  les  jours 
de  Henri  sont  en    péril  ,    et  que   vainement    vous  voudji-iezi 
ru'cngager  à  vous  cjuiitor. 

T    A    N    K    M    A    R. 
Vous  le  voulez  ,  ch  bien  ,  partons  !...  Tremblez  ,  lâches 
assassins  ,  c'est   pour  mon  père  et  sous  les  yeux  d'.4lix   que  • 
je  vais  vous  combaitre. 

Fin  (lu  premier  Acte. 

ACTE     II. 

Z>«  théâtre  représente  une  autre  partie  du  palais  ,  disposée 
pour  la  Jute.  A  la  gauche  de  l'acteur  est  placée  une  es- 
trade. ,  sur  laquelle  se  trouvent  trois  sièges, 

'  se  E  N  E    .P  R  E  M  1  K  R  E 

LUDVIG,     VALDORF. 

L    U    D    V    I    G. 
Oui,    Valdorf,  c'est  votre  indiscrétion   qui   seule   a  fait 
échouer  nos  projets. 
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V  A    L    D    O    R    T. 

Quelle  injustice  !  pouvez-vous  lu'appeller  indiscret ,  moi 
cjui  me  laisserait  plutôt  hacher  en  pièces... 
L   u    D   V    I    G, 

Que  de  vous  re'soudre  à  garder  le  silmce  pendant  uu 
quart-d'heure  ,  n'cst-il  pas  vrai  ? 

V  A    L    D    O    R    F. 

Ah  !  voilà  bien  les  grands  !  Qwaud  ils  vous  emploient  , 
sî  vous  roussissez  ,  c'est  que  leur  sagesse  avait  tout  com- 
biné ,  toîut  prévu  ,  tout  calcule'  ;  si  vous  échouez  ,  au  con- 
traire ,  oh  î  vous  êtes  un  sot ,  uu  maladroit  ,  un  indiscret  ; 
eufin  c'est  sur  vous  que  retotuhe  tout  le  blâme. 
Il    U    D    V    I    G. 

Dans  cette  occasion  ,  ou  peut  vous  accuser  sans  vous 
faire  tort. 

V  A  t  D  o  R  r. 

Vous  av(^  beau  dire  ,  ce  n'est  pas  ma  faute.  II  aurait 
fallu  avoir  la  science  infuse  pour  deviner  qu'un  pauvre 
diable  ,  abandonuë  de  tout  le  monde ,  était  le  lils  du  duc 
de  Saxe. 

L   U    D    V    16. 

Quel  qu'il  eût  été  ,  vous  deviez  lui  laire  notre  secret, 

V  A    L   D    O  R    F 

Mais  je  croyais  ,  vous  obliger  tous  ;  lui  ,  en  lui  faisant 
gagner  une  récompense  ,  dont  par  parenthèse  ,  il  avait  grand 
besoin  ;  vous  ,  en  vous  procurant  un  brave  sur  qui  vous 
pouviez  compter. 

L    u    D    V    I    G. 
Vous  l'aviez  bien  choi.  i. 

V  A    L    D    O    R    F, 

Dame  ,  je  ne  suis  pas  sorcier  ,  moi.  D'ailleurs  ,  je  n'ai 
nommé  personne.  Enfin  ,  commeut  tout  cela  s'est-il  donc 
arrangé  ? 

L    u    D    V    I    G. 
Tankmar  averti  par  vous  a  pénétré  dans  le  palais  avec  nos 
soldats,  parvenu  près  de  l'appartement  du  duc  il  s'est  élance^ 
vers  la  porte  ,  il   l'a  fermée  de  son  corps,  en  menaçant  d'a- 
battre la  tête  du  premier  qui  oserait  en  approcher;  et  votre 
fille  ,  couverte  aussi  d'une  armure  s'est  placée  "ksts  cotés. 
V   A    L    D    o    R    F. 
3Vîa  fille  qui  est  allé  se  fourer  là  ,  demandez-moi  un  pett 
de  quoi  diable  elle  va  pc  mêler. 

L   ir  D   V  I   G. 
Nos  gens  surpris  d'abord,  sont  restes  immobiles  ,  je  suis 
arrivé  au  même  instant  ,  et  instruit  de  ce  qui  se  passait  ,  j'ai 
ordonné  qu'on  arrêtât  ce  jcuue  audacieux  j  alors  ,  il  a  fondu, 
5ur  Jious  ayec  uue  fureur., . 
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V  A    L    D    O    R    F, 

Oui ,  ah  ,  je  sais  ([ue  c'est  un  diable  ,   et  voil-à  precîsé- 
ineai  ^Qur(|uoi  j'avais  voulu  vous  le  donner. 
L    U    D    V    I    G. 
Vous  avez  bien  opère  î 

V  A    L    D    0    R    F. 

♦Tenez  ,  je  lai  vu  une  fois  à  la  chasse  de  ce  maudit  ours 
«jui  dévastait.... 

L  U  D  V  I  G.. 
Je  suis  peu  curieux  de  conuailre  ses  prouesses.  Le  bruit 
du  combat  avait  jclte'  l'allarme  daus  le  palais  j  beaucoup  de 
geas  (jui  n'olaieut  poiut  de  notre  secret  accouraient  de 
toutes  parts  ,  le  duc  aucsi  allait  paraître  ,  je  crus  loul  perdu  j 
la  présence  d  e.spril  de  LothritiiiC  nous   a  sauves. 

V  A    L    D    O    R    F 

Ah  !    oui  ,    le    seigneur   Loihringe  est  un  homme  qui.., 
conimeat  vous  a-t-il  donc  lire  de  là  ï 
L    U    D    V    I    G. 

Voyant  qu'il  fallait  pour  l'inslauL  renoncer  à  noire  en- 
treprise ,  il  a  feint  de  venir  au  secours  de  Henri  avec  les 
renforts  qu'il  amenait  ,  il  s'est  précipité  sur  notre  ennemi  , 
est  parvenu  à  le  désarmer  et  à  l'enchaiuer.  Ensuite  ,  après 
avoir  facilité  à  nos  coiupagnons  les  moyens  de  fuir  ,  il  a  fait 
conduire  Tankmar  dans  les  prisons  ,  et  l'a  accusé  près  du 
duc  d'avoir  voulu  attenter  à  ses  jours  ,  pour  se  venger  de  ce 
qu'il  avait  refusé  de  lui  faire  partager  l'héritage  du  fds  de 
Mathilde.  Quoiqu'avec  beaucoup  de  peines  ,  on  est  enfui 
parvenu  à  lui  arracher  l'ordre  de  faire  enfermer  pour  tou- 
jours ce  jeune  téméraire. 

V  A    L    D   o    R    F. 

Voilà  qui  est  adroit  !  la  duchesse  et  le  seigneur  Lolhringe 
«'occupent  sans  doute  à  forni«'r  un  autre  plan  î 
L    U    D    V    I    G. 

Si  l'on  en  conçoit  d'autres  ,  je  doute  que  le  peu  de  fond  , 
qu'on  doit  faire  sur  votre  discrétion  ,  permetie,  de  vousy 
employer. 

V  A    I.    D    0    R    F. 

Allons  ,  vous  allez,  encore  revenir  là-dessus  ,  et  cepen- 
dant je  vous  ai  prouvé  clair  comme  le  jour  ,  qu'il  n'y  avait 
pas  de  ma  faute, 

L  U  D  V  I  G. 
Je  ne  sais  ce  qui  arrivera.  En  aiicadaut  ,  Mathilde  pour 
distrair-e  le  duc  et  détourner  sou  attention  ,  lui  fait  préparer 
des  fêles  ,  sous  le  prétexte  de  faire  partager  au  peuple  toute 
la  joie  qu'elle  a  éprouvée  par  l'heureuse  délivrance  de  son 
ëpoux.  Comme  Otto  est  resté  avec  Henri,  Lolhriuge  est  de* 
meure  près  d'eux  pour  surveiller  et  le  père  et  l]p  fils. 
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V  A    L    D    O    R    y. 

C'est  chormnnt  ,  i)n  n'oublie  l'icu...  Ah  !  ma  fille  ,  vous 
m'avez  promis  de  nie  la  rcru're  ? 

L    U    D    V    I    G. 

Elle  est  dans  la  salle  voibiue  ,  ou  va  la  remettre  entre 
vos  mains.  (^  Il  <.'pptllc.)  A  rniaiiigrird  !  amenez  Alix.  Ren- 
dez grâce  à  la  clcnience  de  fVîalhiidc  j  qui  ne  lui  fait  point 
p'>Tta-er  la  punition  de  Taukmar  ,  et  veillez  désormais  sur 
elle  avec  plus  de  soin  et  d'exaclitu'-e. 

V  A   L    I»    O    R    ¥. 

Ah  !  ne  craignez  r.eu  ,  à  prJseui  que  je  suis  averti  ,  Je 
vous  en  réponds  sur  ma  tèle. 

L    U    D    V    I    G. 

La  voici  :  je  vous  laisse  av<  c  elle,  ne  la  quittez  pas  d'na 
instant,  reconduisez  la  ^  ous  même  à  voire  ferme  ,  et  sachez, 
la  mettre  eu  lieu  d'oii  elle  ne  puisse  unire  à  nos  nouveaux 
projets. 

V  A    L    D    0    R    F 

Après  son  escapade  la  laisser  encore  à  elle-même.., 
j\ll(z  ,  allez  ,  reposez-vous  sur  moi.  (  Ludt^ig  sort.  ) 


S  c  E  N  E    1  1. 
VALDORF,     ALIX. 

V  A    L    D    O    R    F. 

Vous  voila  donc",  madenioi.scllf  ,  vous  avez  fait  une  belle 
équi-  ëe  ,  et  ijui  vous  fait  bien  de  l'honneur. 
Alix, 

De  rhnnneur  !  pouvais-je  trouver  une  plus  belle  occasioa 
d'eu  acfjuérir qu'eu  volant  à  la  de'fense  de  mon  souverain! 

V  A    L    D    O    R    T. 

Dès   que  moi  ,  votre  père  ,  j'  .vais  jugé  à  propos... 

Alix. 
El  vous  auosi ,  vous  étiez  eutré  dons  cet  horrible  complot  ? 

V  A    L    D    0    R    F. 

Complot!  complot!  que  vou)ez-vous  dire  ,  mademoi- 
selle ?...  il  vous  sied  bien  de  vous  mêler  des  aftaires  d'état... 
et  pu's  ,  vous  habillrr  en  garçou  ,  prendre  des  armes...  c'e.t 
la  beUi  cducaiion  que  vous  a  dounée  voire  tante,  (jui  vous  a 
fait  naître  ces  idées  romanesques...  vous  mériteriez  que  je 
vous  renvoyasse  avec  ce^  habits. 

A  t  I   X. 

Infortunée  victime  de  la  plu,   noire  perfidie!  n'est-îl  donC 
aucun  moyen  de  te  soustraire  à  la  fureur  de  tes  ennemis. 

V  A  L  D  O  R  F    s'échavjfant, 
Qu'c;it-ce  q^ue  vous  marmottei-i^  tout  bas  î...  Oui ,  ma- 
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demoiselle  ,  vous  le  meriu  :&  ,  <t  vous  ne  <juiitercx  ccl  habit 
que  t[n;itid  vous  ^criz  rendue  à  la  ferme...  Ctla  sera  joli  de 
voir  une  jeune  (ille  li'averser  lej»  champ»  ,  vêtue  comme  ua 
chevaliei ... -,  mais- ce  n'esl  là  i|ue  )p  commenccmeuL  de  la 
punit  on  ijue  jo  vous  re.serve.  .  .  Ah  !  je  vous  apprendrai.  .  . 
Oser  pren  Ire  l'epèe  ,  la  cUiras.e.'.,  Une  ijU^nouille  ,  made- 
moiselle ,  une  (jueuouille  !  Voil .  les  armes  d'uue  femme.  Où 
vient.  .  Ah!  ...  c'est  le  duc...  et  vite  eloigaous-noua  •,  s'il 
nous  voyait ,  nous  .serions  perdus.  (^  Ils  sortent.  ) 

SCENE    ÎÛ.     "~ 
HENRI,   seul. 

(  Il  entre  par  la  rou'i^se  >^;e  gaiich<' ,  portant  ai^ec  inquiéiude 
ses  regards  uers  la  couiiàSe  oppoé^\  ) 
Otto  et  Lothrin^^e  ne  parais.sent  point  encore...  Qui  peut 
les  releu  r  autsi  louJ^-tem^?  Je  tremble  que  Mathilde  ne  re- 
marque l'absence  de  son  hls...  Avec  quel  ravissement  je  lui 
voyais  soliici'er  la  grâce  de  son  frère  ,  et  la  faveur  de  le  lui 
annoncer  lui-rnème  !  Loi-hringe  ,  qui  l'accompagne  ,  devait 
le  ramener  à  luista-it  ;  qui  peut  airêler  L  urs  pas  \  (  apper- 
cei'anl  le  troue.  )  Encore  de  uouve..L:x  ppprê  s  '  A!i  !  Ma- 
thilde !  avant  de  me  donner  de»  fêles  ^v^reuds-moi  donc  pos- 
sible d'y  trouver  qjclque.,  charmes,  eii  p;  rnu  tlam  à  moa 
cœur  de  se  li\  rer  aux  doux.  oenliiiiSns  qui  l'a  i:euL  ,  cl  <[u'il 
est  contraint  d'étouffer.  (  ai>cc  elci^a'ion.  ')  Ne  ,<;uis-je  donc 
phis  moi-mcme  ?  Ne  sins  je  plus  ce  Henry  ,  autrefois  si  lier, 
aont  le  courage  eût  délie  une  année  réunie?,..  Lse  tenime  a 
pris  un  tel  empire  sur  moi ,  <|ue  je  n'ose  résister  à  ses  nioind-es 
volontés  !  Abjurons  une  indigne  faiblesse...  C fst  elle  qui 
me  rendant  injnstt  envers  le  lils  de  ma  première  éi^  ov^^e  ,  l'a 
porte  au  plus  horrible  excès  ..  Après  avoir  cause  ses  torts  , 
je  n'ose  le  rendre  à  la  liberté  ,  qu'en  m'enve  oppant  des 
ombre.-,  du  mystère,^.  Non...  je  veux...  Mais  ,  ne  serait-ce 
poini  plonger  un  poi^:nord  dans  le  cœur  de  cette  femme 
auoree  ?  Elle  est  epou.^e  et  mère  ,  elle  chérit  également  soa 
fils  et  son  époux...  Su!  j  iguée  par  un  excès  d'amour  pour 
tous  deux  ,  il  est  seul  cau.e  de  Ses  torts  j  u'est-il  donc  pas  de 
mon  devoir  de  les  lui  pardouu  r. 

S  C  E  ]N  E    I  V. 
HENRI,   LOTHRINGE      OTTO. 

Henri 
Eh  bien  ,  mon  fils,  que  f.iit  TankniarJ 

Otto. 
Ils  nous  a  été'  très-dillicile  de  l'engager  à  s'éloigner.  Ac- 
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eusë  d'un  crime  atroce  ,  nous  disait-il,  je  ne  veus  pas  quît-« 
ter  ces  lieux  avant  d'avoir  prouve  mon  innocence. 
Henri. 
Son  innocence  !  il  ose  l 'affirmer  ? 
Otto 
Et  je  crois  avec  raison  ;  non ,  uu  criminel  ne  peut  avoir  ua 
accent  hi  touchant  e:  si  vrai. 

H  E   N    RI. 
Il  ne  serait  pas  coupable?  Ah  1  de  quel  poids  'tu  soulages 
nioa  cœur!  Cependant...  comment  expliquer  les  ëvënemens 
d'aujourd'hui  ! 

LOTHRINGE  ai>ec fausseté . 
11  prétend  que  tur  le  point  de  s'éloigner  de  ces  lieux  ,  un 
des  agens  du  complot  est  venu  lui  proposer  d'y  prendre  part; 
que  ,  sans  se  douiier  le  tenis  de  rien  approfondir  ,  il  a  vole 
pour  vous  défendre  ,  et  que  le  désir  de  sauver  vos  jours  ayant 
stui  armé  son  brac  ,  il  uo  peut  concevoir  comment  ou  l'a 
coiifondu  avec  »'0»  assassins  ,  dont  pas  un  n'est  tombé  entre 
les  mains  de  v^^--  gardes. 

H   E   N   R    I. 
Et  le  nom  de  cet  agent? 

LOTHRINGE     de  même. 
Il  a  refu.sé  de  nous  l'appr^^ndre  ,  et  c'est  ce  qui  me  fait 
douler...  ^ 

Otto 
Peat-être  avait-il  des  raison-  Diiissantes... 
liOTHRINGE. 

Quelles  qu'elles  fussent  ,  le  danger  de  son  père  devait 
l'engager... 

Otto 

Non  ,  non  ,  je  ne  pense  pas  ou 'on  puisse  même  soupçon- 
ner iiMou  frère  ;  sa  Ccndeur  et  sa  fermeté  dans  son  récit  ,  sa 
noble  inilignaiion  d  être  accusé  d'un  crime  aussi  odieux  j  sa 
couleur  en  peusaut  ijue  vous  avez,  pu  le  croire  coupable, 
tout  enfin  avait  en  lui  un  tel  caractère  de  vérité  ,  qu'il  était 
ïnîpo^sible  de  s'y  méprendre.  Pour  le  déterminer  à  fuir  ,  il 
m'a  fallu  lui  répéter  souveat  que  vous  l'exigiez,,  que  votre 
repos  y  était  attaché  ,  et  lui  engager  mon  houoeur  que  je  dé- 
truirais entièremiji-t  jusqu'au  plus  léger  soupçon  que  vous 
auriez  pu  concevoir  coiatre  lui  ;  enfin  ,  cédant  à  mes  sollici- 
tations ^  il  e^t  parti,  en  nous  priant  de  vous  répéter  les  assu- 
rances de  son  respect  et  de  son  amour  ;  mais  quantaudon  que 
vous  nous'  aviez  chargé  de  lui  faire  accepter  ,  il  l'a  refusé 
tout  entier. 

Henri   embrassant  Otto. 

Ah  !  combien  les  douces  vertus  ont  affaibli  pour"  moî 
l'amertume  des  évènemens  cruels  qui  se  sont  succédés  dans 
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ce  jour.  En  cheruliant  à  justilier  tou  frèr«  ,  lu  mq,  renJs  mille 
fois  plus  hturcux  «[ue  je  ne  l'étais  encore  en  te  voyant  im- 
plorer son  pardon,  .  .  Mais  ,  qui  peut  donc  avoir  fornjii  le 
dessein  perfide.  .  .  Nous  chercherons  plus  tard  à  percer  ce 
mystère...  Je  vcuv  le  revoir,  cet  infortuné.,.  Je  veux  le 
presser  encore  une  fois  contre  mon  sein...  S'il  ne  ni'est  plus 
permis  de  lui  assurer  un  héritage  qui  aurait  dû  lui  appartenir, 
je  veux  le  forcer  à  accept  r  des  secours  (^ui  puis.^ent  le 
ruetlre  i»  jamais  au-dessus  du  besoin.  Quelque  soit  sa  fierté' , 
il  faudra  qu'elle  cède  aux  tendres  .sollicitations  de  son  père. 
LOTHRINGE. 

Comment    l'introduire   dans    ce    palais  ,  sans    que  votre 
e'pouse  eu  soit  instruite  l 

Henri. 

Eu  l'essayant  ,  nous  risquerions  de  faire  naître  de  nou- 
veaux orages.  Sfje  briile  de  voir  Tankmar,  M^ihdde  aussi 
m'est  chère,  et  je  veux  éviter  tout  ce  qui,  pouvant  lui  don- 
ner des  soupçons  ,  alarmerait  sa  tendresse.  Lotliringe  ,  prou- 
vez-moi votre  zèle  en  me  servant  avec  activité  ;  faites  por- 
ter secrètement  dans  mon  cabinet  une  armure  des  plus  sim- 
ples ;  vous  en  prendrez  une  semblable  pour  m'accômpaguer. 
Pendant  les  jeux  qu'on  apprèie  ,  le  besoin  de  repos  me  four- 
nira un  prétexte  pour  disparaifre  (juelque  Lems ,  et  la  contu- 
sion ({n'occasionne  dans  le  palais  le  grand  nombre  de  cheva- 
liers attirés  par  nos  fêtes,  me  permettra  de  le  traverser  sous 
mon  déguisement  sans  être  remarcjué.  Je  pourrai  facilement 
voler  sur  les  pas  de  mon  fils  ,  et  revenir  sans  qu'on  soup- 
çonne mon  absence.  Allez  ;  si  à  votre  retour  la  duchesse  e.st 
près  de  moi  ,  ne  me  faite.i  pas  le  signe  le  plus  léger  j  votre 
présence  seule  m'apprendra  que  tout  est  préparé.  (  à  Oito.  ^ 
Moucher  Otto,  tu  vois  mes  précautions  pour  épargner  à  ta 
mère  jusqu'à  l'ombre  du  plus  léger  chagrin.  Imite  ma  pru- 
dence,  et  pour  niénaçTt-r  sa  sen.sibililé ,  garde  le  plus  pro- 
fond silence  sur  tout  ce  qui  s'est  passé  depuis  l'instant  oïi 
elle  t'a  laissé  près  de  moi.  (  à  holhriii^e.  )  Vous  n'êtes  point 
éloigné  ,  Loihringe  ! 
LOTHRINGE  ,  embarrassé  de  sa  commission  ,    est   resté. 

Pardon;  mais  ne  craignez-vous  pas  que  votre  épou.-ie.... 

Henri. 

La  voici  !,,.  Ne  perdez  pas  un  instant.  De  tous  les    service."; 
que  vous  m'avez  rendus  ,  celui-ci  est  le  plus  important. 

S  r  V,  N  i<:    \ . 

HENRI,    OTTO,MATHILDE. 

(  Lothrmge  ,  en  soitanl  ,  Ca.saie  île  taire  des  signes  u  jVJatlulac  ,  c^ui , 
occupée  de  sou  époux  ,  ne  peut  les  voir,  ) 

M    A   T  H  1  L  D  E 

Je   ne  suis  point  euvieusc  du  sort    do  mon   fils  ;    m^i.<5 
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laissez-nous  partager  avec  lui  lo  doux  plaisir  de  chercher  à 
vouj,  faire  oublier  vos  chagrins.  Ne  vous  dérobez  plus  aux 
eni;*»r<  .s.soiîieiis  de  votre  ëi'ouse  ,  aux  soins  de  vos  plus  lideles 
scrviieurs.  Rien  d'étonnant  à  ce  que  le  fruit  d'une  union, 
illégitime  soit  un  eufatit  d  narur-.  OubUez  l'infâme  ,  ^aban- 
donnez-le aù'glaiv  <i   s  I  ùk  ,   fH,... 

Otto     suppliant. 
Madame  » 

M  A  T  H  1  L  D  E 
F  h  !    cjuoi  j  mon  iils.. 

Henri 

Si  von-:  m'aimez  ,  Mailiiidc  ,  ie  vous  en  supplie,  que 
celte  avC:i'. ure  sou  à  jamais  oubliée. 

M   A  T  H  I  L  D  E 

V<ms  1  exi,  cz  ,  j'ob  is..  .  Tous  vos  sujets  ,  et  les  illustres 
etraiigers  nue  nu^  fées  ont  attiré  dms  ces  lieux  ,  brûlent 
de  veoir  vous  présenter  leurs  félicitations  ,  sur  la  proteclioa 
qut  ie  ciel  a  daigné  vous  accorder  aujourd'hui.  J'ai  retenu 
leurs  pas  ,  permotlcz-vous  qo'o.î  les  introduise  î 
Henri 

L'ernotion  f;ue  j'ai  éprouvée  a  été   trop  forte   pour    me 
permettre   de  nie   livrer  autant  que    je    le    désirerais  ,   aux- 
piaisii.s  que  vos  bontés  m'ont  lait  préparer,    La    solitude  est 
en  ce  mument  un    be.  oin  pour  mon  cœur  ;   permeltLZ-moi 
d'en  jouir  le  reste  du  jonr. 

M   A  T  H  I  L  D   E. 

Si  vous  rt fusiez  de  les  voir  ,  vous  afTligeriez  bien  vive- 
ment tous  ces  bonnes  a;eas  ,  qui  se  font  nue  féie  de  vous 
témoigner  la  joie  qu'ils  ojit  ressentie  ,  en  apprenant  que  vous 
étiez  heureusement  échappé  au  danger.  Accordez-moi  ,  je 
vous  supplie  ,  (juelques  iiislans  ,  puis  je  cesse  de  vous  être 
importune. 

H  E  N   K   I. 

Vous  ,  m'être  importune  ,   ah  l'iamais.  Ordonnez. 
M  A  T  H  I  L  t)  E     à  U7i  garde. 

Qu'on  laisse  entrer  la  fête.  (  d'un  ton  caressant.^  Mon 
ami,  je  puis  me  flatter,  n'est- il  pis  vrai  ,  que  le  coup  ter- 
rible porte  à  votre  cœur  par  un  indigue  tils  ,  n'a  point  af- 
fdibii  votre  amour  pour  le  mien  •  et  que  Mathilde  aussi 
vous  est  encore  chère  l 

Henri,  /es  fn-essant.  tous  deux  Jan^  ses  bras. 

Et  le  (ils  et  la  mère  me  sont  également  précieux. 

S  C  E  ]N   E     VI. 

(  Mnrrfce.  Henri  se  plare  sur  l'estrade  ,  entre  sa  femme  et  son  fils.' 
Touie  la  cour  lè>  en\ironne.  Fête  pr'r.<liint  laquelle  Henry  conserve  un 
air  occupé  ,  et  regarde  fréquemment  veis  la  coulisse  par  où  est  sorti 
Lothriui^e.  ) 
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S  C  E  N  E     VII. 


■du  D 


(  Vers  la  fia  de  la  fctp,  T.oihringe  arrive  et  se  place  en  face  i 

Jui  saisit  un  instant  où  Mnlhilde  a  la  tète  to  raée  ,  pour  faire  à  Lo~ 
iringe  un  si^ne  ,  en  inetiani  le  doigt  sur  sa  bouche.  \jn  instant  après  , 
Valdoif  entre  avec  iiivslère  ,  lire  l  otliiiuge  à  part,  et  ils  parlent  av 
action,  i'ialhilde  s'en  apperçoit  ,  et  lémoi^ue  de  l'iaquiciude.  La  f( 
finit  ,  et  Lotlirinijt  sort  précipilanimcnt.  ) 


ec 

été 


8  C  E  ]N  E     Y  l  l  I. 

MATHILDE  ,  à  Henri  ,  en  se  leçant.    Elle  a  souvent  les 
yeuxjixes  iur  Valaorf,  qui  s  OKitc  d  un  air  mysierieux. 

M  A  T  H  1  L  D  E. 
Je  serais  au  désespoir  d'abuser  plus  long-tems  de  votre 
complaisance.  Puisque  vous  dosirrz,  vous  soustraire  pendant 
quelques  heures  à  uos  enipres.^euiems  jjeue  vous  retiens  plus, 
(  Au  peuple.  )  Mes  amis  ,  votre  maître  a  besoin  de  se  re- 
mettre uu  pcn  de  l'afiitatiou  qu'il  g  éprouvée  dans  ce  jour. 
Pendant  qu'il  va  goûter  quelf[ne  repos  ,  nous  nous  liv^'erous 
aux.  soins  de  lui  préparer  de  nouveaux  plais'rs.  Allez  ,  des 
tables  dressées  vous  attendent  •  dans  peu  vous  m'y  verres 
auprès  de  vous. 

(  Henri  baise  la  uiain  de  la  Duchesse,  et  sort  ;  le  peuple  et  les  guer- 
riers sortent  d'un  autre  côte.  Valdorf ,  un  iieu  éloiiiné  ,  a  grande  envie 
d'aborder  Matiiilde  ,  mais  il  n'ose  pas.  Matnilde  fait  si^ne  à  soa  fiis  de 
se  retirer.  Il  «ort. 


S  c  E  N  E     I  X. 
MATHILDE,     VALDORF. 

M   A   T    H  I  L  D  fc. 
Approchez,  Valdorf;  d'où  vient  cet  air  troublé  J   Ayez- 
vous  quelque  chose  de  f.ichcux  à  m'appreudre  ? 
Valdorf. 

Ah  î  madame  ,  des  nouvelles  bien  tristes. 

M    A   T    H   I   L   D    E  5  çiçLinent  açec  inquiétude. 
Quoi  donc  i 

V    A    I,    D    O    R    ï. 
Des  choses  terribles!.,  j'en  pertls  la  tête...  tout  est  déses- 
péré!., il  ny  a  pas  jusqu'à  jna  fille,  (|iii  pour  ni'echapper  ,  a 
su  profiter  d'un  seul  instant  où  je  l'ai  quittée. 
MATHILDE. 
Laissons-là  votre  fille  ,  et  apprcno7.-moi. ., 

Valdorf. 
Ah!  oui  ,  laissons  cela  ,  car  .--a    fuite   n'est  rien,  près  du 
reste. 

MATHILDE,  impatiente. 
£h  bien  \ 
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V  A    L    B    O    R    F. 
DaîmrJ  ,  Taukmar  n'est  plus  dans  sa  prisoQt 

M    A  T    H    I   L    D    E. 
Qui  l'en  a  fait  sortir  l 

V  A    L    D    O   R   ?. 
Votre  fil.s? 

Oliol 


M    A    T    H    I    L    D    E. 


V    A    L    D    O    R    ï. 
Oui  ,  ma<.lame-,  il  a  tant   tait  par  ses  prières,  que  votre 
cpoux.  3  ordonne  au  seigneur   Loihringe  de  le  conduire  à   la 
tour  pour  délivrer  lui-même  Taukmar, 

M    A  T|H    I    L     DE. 
Et  Lothringc  n'a  pu  s'opposer  à  ce  projet,  ni  m'en  faire 
instruire  î 

V  A    L    D    O    R   P. 

f^  Force'  de  partir  tout  de  suite  ,  il  s'est  trouve  bien  embar- 
Mssc  ,  et  votre  lils  ne  l'ayant  pas  quitté  du  tout,  il  a  été  forcé 
d'obéir  malgré  lui  à  monseigneur. 

M   A   T   H   1   L   D  E. 
Je  vais    voir  par  moi-même... 

V  A    L    D    0    R    F. 

Ah  !  madame  ,  ce  n'est  pas  tout ,  il  y  a  des  choses  bicB 
plus  effrayantes  encore. 

MatHILDE,  dans  la  plus  grande  impatience. 
Hàtez,-Y0us  donc  ! 

V  A    L    D    O    R    P. 

Un  chevalier  armé  est  là  ,  immobile  sur  son  cheval  ,  de- 
vant la  porte  du  palais  ,  il  a  fait  écrire  sur  sa  bannière  que 
vous  étiez  coupable  ,  que  Taukmar  était  lanoceut  ,  et  qu'il 
ollVaitde  le  prouver  par  les  armes. 

M    A    T    H    I    L   D    E. 

Et  l'on  n'a  point  fait  arrêter  ce  téméraire  ? 

V  A    L    D    O    R    F. 

Ludvig  et  moi  nous  étions  à  la  recherche  de  ma  fille  , 
quand  ouest  venu  nous  prévem'r  de  cet  événement-  Il  a  couru 
pour  s'en  assurer,  et  m'a  promptement  envoyé  ici  ,  pour  ea 
prévenir  le  seigneur  Loiliringc, 

Mathilde. 

Et  Lothringe  ,  oîi  est-il  allé  l 

V  A    L    D    O    R    F, 

Il  m'a  dit  tout  ce  que  je  viens  de  vous  apprendre  ,  et  ii 
m'a  recommandé  de  demeurer  ici  pour  vous  ea  prévenir 
aussitôt  que  vous  seriez  seule. 

Mathilde. 
Je  Yous  demsude  où  ii  est  allé  l 
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V  A    L   D    O    R   F. 

Il  s'est  hatc  de  courir  pour  mettre  ordre  k  tout  ;  mais  je 
crains  bien  (ju'il  lu:  puisse  v  rc'us.sir. 

M    A   T    H    I    L    D    £• 

Avant  de  s'eloiguer  ^  uc  vous  a-t-ilrien  dit  autre  chose 
pour  moi  l 

V  A    L    D    O    R   F 
Ah!  pardonnez  moi  ,  madame. 

Mathilde,  acecj'urcu-r. 
Eh  bien  l 

V  A    L    D    O    R   F. 

Ah  !  c'est  encore  bien  plus  affligeant  que  tout  le  resfe. 

M  A  T  H  I  L  D  E   </e  même. 
Comment   a-t-oii    pu  se    S'-rvir  d'un  tel  homme  !    achê^ 
vercz-vous  l 

V  A   î,    D    0    R    F. 

Il  m'a  dit  que  mon -eigneur  vul  courir  après  Tankmar  , 
pour  le  voir  encore.  S'il  le  rtncoulre  yi  suis  perdu  ,  car 
Taukmar  sait  que  j'étais  employé  dans  l'afl'aire  de  ce  matin. 

M    A   T    H    I    L   D    P.. 
Que  faire  ?..  que  résoudre  ?..  courez  clierchcrLoUirlngc  , 
et  amenez-le  moi. 

V  A    L    D    o    R    r. 

Il    va  revenir  aussitôt  qu  il   aura    envoyé    Ludvig  après 
Tankmar  pour  l'arrêter  ,  et  recomju  celui  qui  est  dcvaut  le 
palais.  (  Il  jette  im  regard  pcrs  la  roulissc.')  Ali  ! 
Ma  r  h  1  l  d  i , 

Qu'avez-vous  ? 

V  A  r,  D  o  R  r. 

Le  voilà  déjà  revenu,  je  l'apporçois.,.  11  m'avait  bien  re- 
commandé de  vous  dire  cela  aussi  ,  après  lu'avoir  parlé  de 
votre  époux  ;  mais  quand  oti  est  troublé  on  oublie  la  moitié 
des  choses.  Calmez-vous,  c'est  lui  ,  le  voilà,  il  va  sans 
doute  dissiper  votre  inquiétude,  (  Il  indique  à  Mm/iilJe  le 
chevalier  c/u'o/i  ne  voit  pas  encore.  ) 

M  A  T  H  I  L  D   E. 

Qui  donc  ?  que  voulez-vous  dire  ?  (  Ella  regarde.  ")  Quel 
est  ce  chevalier  armé  ? 

V  A   L    D    o   R    r. 

C'est  le  seigneur  Lothrinj^çe.  11  m'a  bien  répété  plusieurs 
fois  de  vous  en  prévenir  •,  ([u'il  avait  fait  porter  chez  lui  des 
armes  simples  et  noires,  à  cause  du  duc  ,  et  f[u'il  voulait  s'en 
servir  pour  traverser  le  pul.iis  saus  être  connu.  C'est  un 
homme  expéditif  j  il  n'a  pas  été  long-teuis  pour  faire  tant  de 
choses. 
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(  En  ce  ftioment  ,  le  Chevalier  armé  se  trouve  au  milieu  du  fond  ^ 
en  traversant  le  thcàtre.  Valdorf  va  le  chercher  et  l'auiùne  pur  la  main, 
mrilgrc'  sa  résistance.  ) 

Eh  !  venez  donc  seigneur  ,  venez  donc  promptement  ,  ma- 

danie  la  duchesse  est  dans  une  inquiétude...  ne  craignez  pas 

d'être  surpris  sous  cedégaisemenl,  toutcle  monde  est  éloigné. 

M  A  T  H  I  !.  D  E  ,  vivement. 

Eh  bien  !  (ju'avez-vous  fait   ?    quel  est    celui  qui    m'ose 

accuser  ?  quelqu'un  de  vos  agents  nous  aurait-il  trahi  \  Vous 

gardez  le  silence.  {ï^e  chevalier  marque  une  vive  agitation.) 

V    A    L    D    O    R    y. 

Je  vous  gène  peut-être  ,  je  me  retire.  (  îl sort.  ) 

S  G  E  N  E     X. 
MATHILDE,     LE     CHEVALIER. 

MatHILDEj  avec  ardeur  et  inquiétude. 
Instruirez -moi  promptement.  Croyez-vout  que  Ludvig 
puisse  rejoindre  Tankmar  ,  et  lui  avez- vous  recommandé 
de  s'en  emp  rer  mort  ou  vif?  (  L.e  chevalier  paraît  de 
plus  en  plus  agiié  ).  Ecoutez...  Dans  un  péril  aussi  pre.rsant, 
il  faut  tout  hasarder.  Si  vous  le  voulez  ,  nous  pouvons 
faire  disparaîlre  le  duc  au  milieu  de  la  nuit...  Je  m'offre 
de  vous  le  livrer  sans  danger  ,  s'il  vous  est  possible  de 
rassembler  tous  les  gen»  qui  ,  ce  matin  »  devaient  vous  se- 
conder... Vous  coulinuez  à  vous  taire  !  Votre  courage  e>t- 
il  donc  tout-à-fail  ?battu  ?  Ah  !  parlez  ,  parlez  ,  dissipez 
l'horrible  in([uietude  où  je  suis. 

(  Léâ  Chevalier  lève  avec  furtur  la  visière  de  son  casque"), 
M   A   T   H    1   L   D    E  ,     avec  effroi. 
Henri  !.. . 

Henri- 
Oui  ,  je  parlerai  ,  mais  ce  sera  pour  vous  confondre... 
Perfide  épouse  !  voilà  doue  le  prix  dont  vous  payez  mon 
ùniour  et  les  cruels  sacrifices  que  m'a  coûtés  votre  niain  !  .. 
Mais  si  je  ftis  jiwli;;nemcnt  abusé  ,  frémissez  de  ma  vcn- 
eeaoce,  elle  sera  terrible.  (  Appellant  à  haute  voisc,  )  Holà  , 
gardes,  chevaliers,  Vous  tous,  qui  m'entendez^  accourez 
à  la  voix  de  votre  maîlre. 

'  SCENE     XL 

Les  Précédens  ,  Chevaliers  ,   LOTHRINGE. 

Henri    avec  force  ^   à  Lothnnge. 

Faites  conduire  cetle  femme  à  son  app.n'lemcnt  ,  et  posez 

a  sa  porte  des  gardes  qui  me  répoudiont  d'elle  sur  leur  tête. 

(  Lo/hri/ti^e  )    dans  la   dernière   surprise  ,    paraît  hésiter,  ) 

Hàlez-vous  d'obéir,  et  revêtiez  ici  prendre  mes  ordrcj. 
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(  IjOfVirin»p  s'nvnnr^  rcspcctuenseineTit  prl's  do  Matlillde  .  qui  ,  pn  le 
suivant  .  regarde  son  époux  avec  auiertuniu  cl  ficrtc.  Henri  lui  liincc 
des  re^ai^ls  uc  fureur.  ) 

SCENE    XII. 

HENRI,   seul. 

Pout-on  être  plus  lâchemcul  ,  plus  indignement  trahi  !.. 
6  Malliilde  !...  loi  que  i'adorais  ,  pour  qui  j'jii  tout  sacrifie'.. 
Tout...  Jus([u'aux  plus  doux  sentiment?  de  la  nature  !,..  C'est 
à  l'instant  même  où  je  comble  les  plus  chers  de  tes  dcsirs  , 
que  tu  formes  le  dessein  cruel  d'attenter  h  ma  liberté,  et  ])eut- 
étre  à  mes  jours....  Tremble  ,  perfide!  daus  mcm  cœur  on- 
traré  ,  la  fureur  a  remplace  l'amour  ,  et  tes  complices  et  toi 
vous  en  ressentirez  les  terribles  effets.  Eh  J  bien  ,  Lothringc, 
a-t-on  exécuté  mes  ordres  l 


S  C  1^  N  E     X  M  I 
HENRI, LOTHRINGE,  CHEVALIERS. 

LOTHRINGE. 

Quoiqu'à  repret  ,  seij^neur  ,  je  viens  de  vous  obéir.  Per- 
mettez-vous niainienant  au  j  lu .  fidèle  de  vos  s-rvitturs  de 
vous  témoigner  sou  étonneniinl  sur  cette  précipitation  à  con- 
«îanmer  une  épouse  chérie  ,  parce  qu'un  iuconnu  a  l'audace 
de  l'accuser. 

Henri,     virer-ii^nt. 
Quel  est  cet  inconni.  l  de  vjui  me  parlez-vous  ? 

LOTHRlNGE. 
D'un  chevalier  assez  téméraire  pour  ofl'rir  de   prouver  par 
la  voie  des  armes  ,  que   Tankmar  est  innocent  de  l'attentat 
commis  ce  malin  contre  votre  personne   auguste  ,  et  que  la 
duchesse  en  est  seule  coupalije. 

H  L   N  R  I. 
Un  chevalier  accuse  aus^i  Matliilde. 

LOTHRINGE. 
L'jgnorîer-Tous  ?  Depuis  qnel([ues  inslans  ,  il  est  devant 
le  pidais  ;  on  l'cntonre  ,  on  murmure.  J'ai  voulu  le  faire 
airèler  -,  plusieurs  des  chevaliers  étrangers  qui  sont  à  votre 
cour  s'y  sont  vivement  opposés.  Je  venais  prendre  vos  ordres, 
<|uand  vous  m'avez  donné  celui  de  conduire  Malhilde  à  sou 
apportement. 

Henri 
Qu'on  se  garde  d'attenter  à  la  liberté  de  ce    chevalier  , 
nos    loix   s'y  opposent.  Son   accusation  d'ailleurs  n'esl    que 
trop  vraie  ;  ma  perfide  épouse  est  coupable. 
LOTHR  INGE 
Que  ditcs>YOttS  ,  seigneur  \ 
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Henri 
L'horrible  vérité.  ïci  même,  à  l'instant,  me  prenant  sans 
^outc  pour  un  de  ses  complices  ,  elle  m'a  dévoilé  ses  for- 
faits.... Mais...  Quel  souvenir  me  frappe  en  cet  instant  !.,. 
D'après  ses  discours  ,  un  de  ces  traîtres  avait  le  projet  af- 
freux de  pour>uivre  et  d'immuîer  Tankmar.  Allez  ,  Lo- 
thrinffe.  .  Qu'on  s'arme...  Qu'on  courre...  Mais  uou.... 
Rendez  VOU3  ijrès  de  Mathiide  ,  et  tâchez  de  connaître  le* 
perfides  tjui  l'ont  servi.  Je  vole  moi-même  donner  des 
ordres  pour  qu'on  aille  au  secours  de  mon  malheureux  fils.... 
Eie^-nel  créateur ,  daigne  permettre  qu'on  l'arrache  aux 
cmbuch.PS  de  la  scélératesse!  (  Il  sort  rapidement ,  suifi  des 
chepalhrs.  ) 

S  CENE     XI  V. 
LOTHRINGE   seul. 

Et  c'est  .moi  (ju'il  envoie  près  de  Mathiide  !...  Comment 
a-t~cllc  pu  se  trahir  ?...  Les  chevaUers  qui  m'accompa- 
gnaient l'ont  empêché  de  s'expli(juer....  Que  résoudre  ?..., 
Me  renvirai-je  près  d'elle  ,  ou  bien  profiterai-je  de  la  liberté 
qu'on  me  laisse  pour  me  sou.straire  ?...  La  fuite  est  dange- 
reuse... Comme  nous  seuls  pouvons  la  sauver  ,  la  duchesse 
iinui  fîardera  le  secret.  Mais  cet  inconnu,  puis  ce  Tankmar., 
Qu-md  h  ce  dernier  ,  seul  je  savais  la  route  qu  il  devait 
suivra...  Eavain  peut-être  on  cherchera  ses  traces...  Il  est 
à  pieds,  sans  armes  ,  il  lui  est  impossible  d'échapper  ou  de 
rë.sisier  à  celui  qui  le  poursuit  ,  couvert  d'uue  forte  armure  , 
et  monté  sur  un  puissant  coursier...  Si  ,  après  l'avoir  immo- 
lé^ Ludvig  revient  assez  ^  tcms  pour  ccfmbattre  ici  cet  au- 
dacieuv  inconnu  ,  qui  paraît  peu  redoutable  ,  nous  sommes 
encore  ^'i  l'abri  du  danger...  Oui...  rassurons-nous...  De- 
xneurons...  En  cou.^ervant  la  confiance  de  Henri  ,  sachons 
nou'j  ia;Uruire  de  tout;  ce  qui  se  passera.  Qu'une  contenance 
ferme  nous  i^iette  a  l'abri  du  soupçon.  C'est  souvent  en  bra- 
vant la  tempête,  qu'on  parvient  à  éviter  le  naufrage. 

Fin  du  second  Acte 

agYe  ïii. 

£e  théâtre  représente  une  place  publique  ;  au  fond  est  une 
estrade  élevée  ^sur  laquelle  est  un  siège  placé  au-dessus 
des  grcAins.  Une  barrière  occupe  le  milieu  de  la  scène. 
Cette  barrière  s^ouvre  du  fond  par  deux  tringles  un  peu. 
larges^  que  fleux  gardes  lèvent  et  baissent  ^  quand  on 
leur  en  donne  Is  signal.  Devant  les  deux  côtés  de  cette 
barrière  ,  sur  l'avunt-scên'e ,  sont  deux  potectux  sur- 
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montés  des  armes  du  duc.  Au-dessous  des  armes  ,  sur 
un  des  poteaux  y  sont  suspendus  un  bouclier  et  une  epée. 
A  côté  est  une  bannière  sur  laquelle  on  lit  :  Tankinar 
est  innocent ,  et  Mathilde  est  coupable. 

S  (.  E  Ps  i:     P  11  J::  M  i  E  H  !.. 
LOTHRINGE,    VALDORF. 

(  Lothnn::;e  est  occupé  h  donner  lies  ordres  à  ilcs  gardes  qui  sont  au 
fond.  V'.'ildorl  entre ,  il  a  l'itir  liieri  triste  et  bien  soumis.  En  le  voyant  , 
Lothrin^e  descend  la  scène  avec  lui.  ) 

V  A    L    D    0    R    ï. 

Seipneur  je  me  rends  à  vos  ordie.s  Vous  m'avez  fait  ap- 
peller  liurement  pour  me  faire  des  reproches...  Ah  !  je  les 
mérite  bien  ! 

LOTHRINGE. 

Comme  ils  ne  pourraient  reparer  le  mal  que  vous  avez 
•ausé  je  veux  vous  les  épargner. 

V  A    L    D    O    R    r. 

r^on  ,  seigneur  ,  je  ne  mérite  pas  cet  excès  de  bontés. 
Accablez-moi  d'injures  ,  de  mauvais  traitemens  ,  de... 

LOTHR    IMGE. 

Terminons  promptement.  Vous  voyez,  cette  lettre  ,  hâtes 
vous  de  la  porter  à  celui  de  mes  gens  ,  qui  doit  être  cties 
vous  ,  à  attendre  mes  ordres.  Je  lui  dis  de  rassembler  tout 
sou  monde  dont  je  puis  avoir  besoin  d'un  instant  à  l'autre  , 
«achez-les  dans  votre  ferme  ,  n'en  sortez,  pas  vous-même  que 
je  ne  vous  en  donne  l'ordre  exprès  ,  et  si  vous  aimez,  'a  vie  , 
gardez  vous  désormais  de  faire  le  moindre  pas  ,  ou  dire  le 
moindre  mot  j  qui  puisse  nous  compromettre. 

V    A    I.  D    0    R   ï. 
Vous  voulez    que  je   parte  à   l'instant  ,   mais  ,  ma  fille  , 
dont  je  n'ai  point  encore  de  nouvelles. 

LOTHRIN&E, 
Peut-être  est-elle  chez  vous  en  ce  moment.  Quoiqu'il  ca 
soit  j  je  vous  promets  d'en  continuer  la  recherche.  Hàtez- 
Yous  de  partir.  Songez  que  d'après  vos  imprudences  multi- 
pliées ,  vous  ne  pouvez  rester  ici  sans  danger.  Le  duc  ,  dans 
son  trouble  a  oublie  que  vous  seul  étiez  cause  si  son  épouse 
s'était  trahie  ,  il  peut  à  chaque  instant  venir  en  ces  lieux  , 
s'il  vous  voyait  votre  présence  rappellerait  ses  idées  ,  et  voui 
seriez  perdu. 

V   A    L    D    O    R    r. 
Ah  !  oui  ,   je  serais  perdu...  Je  vais  partir  bien  promp- 
tement...   je  ne   ferais  d'ailleurs   (juc  vous    embarrasser  ,  je 
suis  UR  ùm&écile  l  ua  maladfoiit  )  j'<àcau«é  tout  6eul  le»  mal,- 
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heurs  (jui  sont  arrives  ;  mais  jespère  que  vous  et  Ludvîg  que 
je  viens  de  rencontrer  vou.i  alltz  tout  raccoininoder. 
Lqthbinge, 
Ludvig  est  de   retour  /  vous   l'avez  vu  ?    n'est-ce    point 
clicore  un  jeu  de  votre  miap^ination  d-reglee  ? 

V  A    L    D    O    R    F. 

Oh  1  non,  je  l'ai  bien  reconau.  li  porte  la  même  armure 
qu'il  avait  ce  matin,  même  casque  ,  morne  panache  ,  môme 
bouclier.  Sur  sa  bannière  est  écrit  «ju'il  vient  dt-ffendre  la 
duchesse.  Ah  !  c'e.itbien  lui.  il  est  près  du  palais  ,  entoure' 
de  chevaliers.  J'ai  voulu  lui  parler,  il  m'a  repoussé  duremeut. 
LoTHRiNGE,  avec  colère. 

Imprudent  !  vous  vouliez  lui  parler,  quaml  nous  avons  le 
plus  grand  intérêt  à  ce  qu'il  paraisse  n'être  connu  de  per- 
sonne. Hàtez,-vous  de  vous  éloigner.  Si  dans  quelques  mi- 
nutes vous  êtes  encore  ici  ,  je  ue  réponds  plus  de  vos 
jours. 

V  A.  L  D  o  R  r. 

Encore  une  sottise  que  j'ai  jjeusé  faire  !  Que  je  suis 
donc  malheureux  I  Je  me  sauve  bien  vite.  (  Tankniar , 
armé  de  toutes  pièces ,  parut  au  J'ond^.  Ah!  tenez  ,  voilà 
Ludviu;.  Vous  voyez  ([ue  je  ne  m'étais  pas  trompé. 

LoTHKiNGE  ,  (  il  examine  de  loin  le  chevalier.  ) 
C'est  lui  ;  ce  sont  ses  armes.  Sans  doute  Tankmar  est 
tombé  sous  ses  coups  ,  puisqu'il  revient  si  promptement 
deftendre  la  duchesse.  Encore  un  peu  de  courage  ,  et  nous 
sommes  entièrement  sauvés.  (  A  ValdoiJ^")  Sortez  donc 
promptement  par  les  portes  qui  donnent  sur  le  rempart, 
(  S'eloigriant  du  côté  opposé^  Nous,  allons  nous  informer 
de  ce  qu'ont  fait  les  chevaliers  envoyés  par  le  duc  à  la  re- 
cherche de  sou  lils,  puis  revenons  sans  tarder  suivre  les 
év  jnemeus  qui  vont  se  passer  ,  et  lâcher  d'y  remédier  s'il 
en  arrivait  de  nialheureux.  (  Il  sort). 

"""  S  C  E  IN   E     I  l. 

TANKMAR,     Gardes  au    fond. 

(Tankmar  est  anin-  de  toutes  pièces  ;  ii  porte  une  bannière  sur  la- 
quelle ou  lit  :  Mathilde  est  innocente  ,  et  qui  l  accuse  est  un  calomnia' 
leur.  Pendaat  ie  coaplet  de  Lothringe  ,  il  s'est  approche  des  gardes  du 
lund.  Il  leai  luo.itie  sa  bannière.  Un  d'eux  sonne  de  la  trompette  ,  ua 
chevnlier  s'avance;  et  sur  la  demande  que  Tankmar  lui  en  tait  par 
signes,  il  lai  Lit  ouvrir  la  lice  et  sort,  Tankmar  y  entre  seul  ;  il  pose 
sa  bannière  près  du  pottau  .'i  gauche.  Après  s  être  assuré  s'il  ne  peut 
être  apperru  ,  il  lève  la  visière  de  soft  casque.  ) 

Tankmar 

O  ,  Henri  1  tu  apprendras  peut-être  enlia  à  connaître  ce 
ûîs  ,  que  non  seulement  tu  as  rejette  de  ton  sein,    mais  que 
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tu  as  encore  soup(;oiinc  du  crime  le  plus  odieux.  C'est  co 
combattant  pour  l'houneur  et  la  vie  de  ton  épouse  (jue  je 
veux  nie  veui^er  de  ses  pcrsécutious  (  Il  sus^>eiiJ  au  poteau 
son  l^ouclier  et  son  cpee.  Après  avoir  observé  un  instant 
l'autre  poteau.  )  Nul  èire  ici  bas  ne  s'intëresse  à  mon  sort  , 
quel  est  donc  ce  chevalier  ,  dont  le  bras  feini  de  s'armer  pour 
moi...  Non  maigre  les  maux  ijuesa  haine  m'afait  éprouver  , 
je  ne  puis  même  soupçonner  que  la  duchesse  soit  capable 
d'un  crime  aussi  odieux...  Quel  peut  être  son  accusaieui  ?.. 
Un  ennemi  secret  sans  doute,  ({ui  veut  essayer  de  faire  re- 
tomber sur  elle  toute  l'horreur  de  l'atientat  commis  ce  ma- 
tin... Peut-être  est-ce  même  un  des  scélorals  qui  l'ont  tente', 
peut-être  un  des  complices  du  lâche  assassin  qui  ma  pour- 
suivi jusques  dans  la  forêt,  t[ui  plein  de  confiauce  dans  le  fer 
qui  le  couvrait ,  a  osé  m'attaquer ,  dont  enfm  j'ai  tranche  les 
jours  et  revêtu  les  armes...  rien  ne  parait  plus  certain... 
Oui...  ce  sont  tous  fds  d'une  même  trame...  Elle  est  trop 
grossièrement  ourdie  pour  procurer  quelques  succès  ,  et  ma 
présence  inattendue  va>ans  doute  déjouer  ces  horribles  com- 
plots... Si  je  suis  trompé  dans  cet  espoir  qui  seul  m'a  ramené 
vers  ces  lieux...  on  vient...  Allons  nous  préparer  à  vaincre 
ou  à  mourir  avec  gloire  !    (  !'  ^o'■/.  ) 

SCKlNiE     111. 

LE     DUC  ,     LE     CHEVALIER  ,  à  cjui   2'ankmar 
s'est  présenté.  Plusieurs  Gc.rdes. 

(  Le  duc   n  l'air  grave  ef  prof<jndéinent  afiligé.  Il  s'arrête  et  ohserv* 
ua  moment  le  poteau  à  gauche  de  Tarieur,  ) 

Henri. 
Quel  est  ce  chevalier  (jui  s'arme  pour  Mathilde  ?  nul  de 
vous  ne    le  connaît  l  (  Silence.  Après  un  moment  de  receuil- 
lement  ^  Henri  dit  à  un  chevalier.  ) 

Voyez  si  tout  est  prêt.  Quand  rien  ne  inancjuera  plus  , 
vous  ferez  ouvrir  la  lice  et  prévenir  les  combattans  ,  puis  le 
cortège  s'avancera.  ^  Un  chevalier  sort).  A  un  seconJ.  Ren- 
vous  près  d'Otto  ;  renouveliez  a  ses  i;ardes  la  d  fi-ase  de 
le  laisser  sort;r  ,  demeurez  à  ses  côlcs  ,  et  prodiguez  lui 
les  consolations.  Aimable  enfau'  •  je  veux  au  m  Jius  t'é- 
pargncr  l'horreur  da  .spectacle  aftrtux  qui  se  prépare  (  Le 
chevalier  sort^.  A-un  troisième.  Allez  vous  informer  si  les 
chevaliers  partis  sur  les  traces  de  Taukmar  sont  de  retour, 
et  s'ils  ont  reparu  Témoigucz-lcur  mon  impatience  d'appren- 
dre ce  qu'ils  ont  fait. 

S  C  E  N  E     1  Y. 

HENRI,     seul.  \ 

Est»ilsituaiioD  plus  horrible  que  la  mienne  ?,..,  On  va  com- 
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braltre...  Je  n'ai  pu  me  dispenser  de  le  permettre...  Je  vais 
être  contraint  de  prononcer  la  mort  et  l'infamie  du  coupable 
indiqué  par  le  sort  des  armes...  Et  les  accusés  sont  mon 
épouse  et  mon  fils...  Mon  épouse!  que  je  sais  coupable  ,  et 
dont  mon  faible  cœurbriMe  encore  de  sauver  les  jours...  Mon 
fils  !  dont  l'innocence  m'est  dcmontre'e,  et  dont  je  voudrais 
sauver  l'honneur  aux  dépens  de  ma  vie.  (  Vwemejit.  )  On 
vient...  El)  bien!  Lothringe  ? 

SCENE    V. 
HENRI,     LOTHRINGE. 

Lothringe. 

Tous  les  chevaliers  sont  de  retour  depuis  uuinstaût. 

H   E   N   R  I  j     vivement. 
Quelle  nouvelle  apportent-ils? 

Lothringe. 
Aucune...  Nul   n'a  pu  découvrir    la   moindre   trace  de 
voire  fils. 

H   E  N   R   I  ,  û;/;rè5  un  moment  d' accablement. 
Quelle  terrible  incertitude  !.. .  {^Jixant Lothringe.  )  Cet  in- 
fâme Ludvig  n'est  pas  non  plus  de  retour  l 

Lothringe. 

Personne  ne  l'a  rencontré. 

Henri,     de  même ,  concevant  une  idée  nouvelle. 

Mais...  Ce  deffenseurdeMathilde..  Neserait-ce  pointlui?.. 
Non.,  il  n'est  plus  possible  d'eu  douter...  Ce  ne  peut  être  que 
lui...  Après  avoir  été  l'asiassin  de  mon  malheureux  fils  ,  il 
revient  au  secours  de  sa  complice...  Qu'on  vole  ,  qu'on  l'ar- 
rête ,  qu'on  l'amène  à  l'iiiAtant! 

Lothringe,  vivement. 

Seigneur  ,    qu  allez, -vous  faire  l   Songez  qu'étant  juste  ea 
effet  ,  vous  commettriez  une   apparente  et  forte   injustice. 
Vous   seul    connaissez  les    crimes   des   coupables  ;  vous  ne 
pouvez  être  à-la-fois  leur  jucre  et  leur  accusateur. 
Henri. 

Quoi  ,  si  c'était  eu  etfet  ce  traître  ?...  ''" 

Lothringe. 

D'abord  ,  rien  n'est  moins  certain...  Puis  ,  rappelez-vous 
que  tantôt  ,  lorS((ue  j'ai  voulu  faire  arrêter  l'accusateur  de 
votre  épouse,  tous  les  chevaliers  se  sont  élevés  contre  moi  , 
que  vous  avez  approuvé  leur  conduite...  Après  avoir  protégé 
l'ennemi  de  Mathilde  ,  pouvez-vous  attenter  à  la  liberté  de 
celui  dont  le  bras  -s'arme  pour  la  deffendre  ,  sans  vous  voir 
accuser  d'une  injuste  et  criante  partialité  ,  et  sans  vous  a.t- 
iirer  de  nombreus,  et  pui^sauts  euueuiis  \ 
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H  E  N  R    I  ,  avec  fureur 

O  rage!  quoi  ,  je  serais  contraint  !..,  (  concentre.  )  ô  vous  , 
hommes  heureux  ,  nos  d»ns  la  médiocrité',  cjui souvent  enviez 
la  {'(-Ucite  prétendue  de  vos  souverains  ;  si  vous  pouviez,  Ure 
dans  leurs  cœurs  ,  vous  verriez  que  trop  souvent  le  bon- 
heur est  plus  près  de  la  chaumière  de  l'indigeat ,  que  du 
palais  des  rois. 

LOTHRINGE. 

On  s'avance  :  Au  nom  du  bonheur  de  vos  peuples  et  de 
celui  de  tout  ce  qui  vous  est  cher,  eflbrcez-vous  ,  seigneur  , 
de  vous  contraindre. 

S  C  E  N  K      VI. 

Les  Précédens  ,  Marche  ,   etc. 

(  Des  î^ardcs  ouvrent  la  inarclie  ;  les  juges  du  cair.p  suivent.  Viennent 
onsuile  les  dames  et  les  chevaliers.  L^es  gardes,  après  avoir  tait  le  tour  y 
se  placent  des  deux  côtés  de  la  lice  en  deliors.  Les  dames  montent  sur 
l'estrade  où  est  le  fauteuil  du  Duc.  Les  Clievaliers  restent  sur  les  gra- 
dins. Deux  gardes  se  placent  près  de  la  tète  de  la  barrière  ,  et  tiennent 
les  barres  qui  la  ferment.  Deux  Chevaliers  y  entrent  ,  conduisant  l'ac- 
cusateur de  M;/ thilde  ,  ensuite  ils  se  retirent.  Henry  le  parcourt  des 
yeux  avec  intérêt  et  curiosité.  Deux  autres  Chevaliers  amènent  le 
second  combattant  ,  et  se  retirent  aussi.  En  le  voyant  ,  Henry  peut  à 
peine  retenir  sa  fureur.  Lothrin^e  qui  le  remarque  ,  s'approche  vive- 
ment de  lui,  et  lui  fait  appcrcevoir  respectueusement  que  tout  le  monde 
attend  qu'il  ait  pris  place.  Henry  regarde  encore  les  deux  combattans  , 
en  exprimant  les  ditfércns  senlnnens  qui  l'agitent  tour-à-lour  ;  puis  il 
va  sur  l'estrade.  Quand  il  est  assis  ,  tout  le  monde  s'assied.  Les  deux 
combattans  prennent  leurs  boucliers  et  leurs  épées  suspendues  aux 
poteaux.  ) 
Un  Hérault  d'arMfS  (  Il  s' avance  au  milieu  de  la  lice.  ) 

(^  Vaccusateur.  )  Chevalier  ,  persistez-vous  dans  votre 
accusation  et  dans  le  dessein  de  rester  inconnu  \  (  Le  cheva- 
lier ne  répond  qu  en  montrant  sa  bannière  avec  la  pointe 
de  son  épee.  ) 

Le    Hérault  d'armes  à  Vautre  chevalier. 

Et  vous  ,  chevalier  ,  n'avez-vous  point  changé  de  réso- 
lution ?  (  Celui-ci  répond  de  la  même  manière  que  le  pré- 
cédent. )  Le  Hérault  d  armes  va  parler  aux  juges  ,  puis 
revient  à  la  tète  de  la  barrière  du  J'ond. 

Le    Hérault    d'armes, 

11  est  ordonné  sous  les  peines  les  plus  graves  de  garder 
un  profond  silence.  (^  Aux  combattans)  Chevaliers,  Dieu 
seul  est  votre  juge  •,  invoquez-le  ,  joignez-vous  à  nous  pour 
le  supplier  de  protéger  le  juste  et  punir  le  coupable. 

(  Musique  majestueuse  ,  pendant  laquelle  tout  le  monde  est  dans  le 
recueillement.  Aussitôt  le  dernier  coup  d'archet,  le  Hérault  d'armes  fait 
im  signe,  en  se  portant  en  arrière  ;  les  barrières  se  ferment ,  les  trom- 
pettes soaneut ,  les  Chevaliers  s'avancent ,  et  le  combat  s'engage.  Le 
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Duc  doit  témoigner  tout  l'intéiei  qu'il  y  prend.  L'accusateur  est  visi- 
blfincnt  plus  Jiuble.  Après  uu  nombre  de  coups,  plus  ou  moins  grands, 
suivant  les  turces  *le  l'iicirice  qui  joueleiôle,  le  d(  f tenseur  de  la  Un— 
cliessc  l'orie  un  coup  sur  It  casqut  de  sou  adversaire  ,  qui  ,  étouidi , 
chanc^•lle  en  s'.ippuyant  sur  sou  tpie  ;  il  redouble  et  a  déj.i  le  bias 
levé  pour  frapper  de  nouveau  ,  quand  le  casque  brisé,  tombe  et  bisse 
reconnaître  Alix|,  prête  a  perdre  connaissance.  L'autre  Chevalier  s'ar- 
rête ,  frappé  du  plu*  grand  ettVoi  ,  la  regai de  encore  ,  cl  s'écrie,  ca 
jcttant  son  épée  ,  et  toni'o  ml  ii  ses  pieds  :  ) 

T    A    N    K    M    A    K, 
Dieui  !.,  grandi  dieux  !  Alix  ! 
Alix 
Tankniar  ! 

T  A  N  K  M  A  R  , 

Ma  f;enérenso  amio  »  (jiio;  ,  c"f  taii    vous  ?.. 
H  E   N   RI,  descendu  vivement  et  s' approchant 
Quelle  voix  !    tjuels  accents  !  'iaukmar  tu  ra'cs  reudu  \ 
(  //  le  serre  dans  ses  bras.  ) 

Tankmar,   le  pressant  aussi  dans  les  siens» 

Mou  père  !    (  /^ près  un  Inslaiit  à  Alix.  )     Et  vou  i  chère 

Alix,  vous  expos.ex  des  jours  si  précieux!,.  (J^aldorf  at^ance 

sa  tête  et  parait  coinballii  parla  crainte  et  le  liesird'at^oncer.') 

Henri. 

Une  femme  ! 

Tankmar 
Et  la  plus  noble  de  .-ou  m  xe  !. 

H    E    N    R     I. 
C'est  vous,  Je  crois,  qui  ce  matin.,,  comment  les  crimes  de 
Malhilde;  vous  ctaieut-ils  connus  l  tjuel  motif  a  pu  vou.s  por- 
ter à  l'accuser  l 

Alix. 

Le  désir  de  saliver  Tauknia!. 
Valdorf,  céd^.nt  à  ses  craintes  peur  sajille  et  se  jettant 
aux  pieds  du  duc. 
Ah  ;  monseigneur,  .,rii€t,^race  pourelle!  elle  a  eu  tofcde 
se  mêler  de  ce  qui  ue    la  regardait  pas  ^  jnais  elle  a  dit  vrai, 
madame  la  Juchcss'"  et  cause  de  tout 

L  o  T  H  R    I  N  G  E  ,  bas. 
Malheureux  ! 

Valdorf,  tres'haut. 
Vous    avez    beau    uiie ,    M.    i_Oi  lirinj.,<    ;   c'est   ma  fille  J 
nj^lgrti    tuiiles   les  vsotlise.s  qu'elle  a  fait  aujourd'hui  ,  je  ue 
peux  pas  la  laisser  dans  ce!:  embarras-là. 
Henri, 
Lolhringe? 

V  ^  L  ï)  O  R  y, 
Ôoi ,  monseigneur,  madaûïe  la  duchesse,  le  seigneur  Lo- 
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Ihringp ,  Ludvip,  et  puis  moi ,  nous  Avions  arrange  tout  cr'Ia 
eiLsen)ble  mais  c'élait  à  bonne  intention.  Tenez,  voilà  une 
Vettre  du  seigneur  Lothringe  _,  qui  vous  expliquera  peut-êlrc 
Miieux.., 

H  E  N  R   I  ,  la  prenant. 
Ainsi  donc  j'étais  trahi  par   tous  ceuît  eu  qui  j'avais  mis 
ma  conliance  !  (  //  lit.  ) 

V  A  L  D  o   R  r. 

Que  je  suis  donc  content  d'être  reste'  ,  un  pressentimcut 
me  disait  (jue  je  retrouverais  ici  ma  pauvre  lille...  sans  moi 
elle  C'ait  perdue. 

Henri  y  froissant  la  lettre^  à  Lothringe, 
Pernde  ! 

Lothringe,  avec  amertume. 
Je  n'ai  fait  <^u'oboir  au\  ordres  de  voire  épouse. 

Henri. 
Qu'on  charge  ce   traitre  des  méiues  fers  qu'il  destinait  à 
mon  fils  ! 

V  A    r-    D   o    R    F. 

Des  fers!  ah!  mon  dieu,  monseigneur,  nous  ne  voulions  pas 
vous  faire  de  m.il  ,  je  vous  L  jure  ,  et  pui^  c'était  pour  votre 
fils  que  nous  agissions  ,  ainsi  vous  voyez  bien... 
Henri. 
Insensé'. 

Alix,  se  jettant  à  ses  pieds. 
Vous  aurez  pMc  dun  veiliard  f.iible  el  crédule. 
H  E  N  R  I  ,  à  u/i  chevalier, 
Preaez  une  forie  garde,  coiuluiscz  cet  homme  à  sa  ferme, 
et  saisissez  tous  ceux  <jue  vcu'^  y  trouverez. 
Alix. 
Seigneur  j  j'implore  votre  clémence. 

Tank  m  a  r. 
Mon  père  ,  c'est  à  lui  qu'Alix  doit  le  jour. 

Henri. 
Rassurez-vous  ,   aimable  enfant  ,  je  ne    ravirai  point  le 

f)ère  à  celle  qui  m'a  rendu  mou  fils.  V'aldorf  recouvi  ira  sa 
ibertc  dès  que  j'aurais  dévoile  tout  entier  cet  horrible  my.-.- 
tère.  (^Aua^  garder.")  Allez.  (  On  emmène  VciLivrJ'^  Alix  t-éitt 
le  suivre  ,   Tank/nar  la  retient  ). 

Henri. 
O  digne  fils  ^o.  la  plus  vertueuse    des   femmes  ,  c'ef  'it 
pour  défendre  ta  cruelle  ennemie  que  lu  exposais   tes  jours! 
Tu  en  seras  venge  ! 

T    A    N   K   M    A    R. 
L'amour  maternel  l'a  seul  égarée  :  j'ose  vous  supplier 
de  ni'accorder  sou  pardon; 
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Henri. 

Elle  ea  est  indigne,. ,  CeLCiidant  je  ne  veux  point 
tremper  mes  mains  dans  .on  .lang...  (  y^Ma:  Chevaliers') 
Qu'el  e  soit  à  jamais  bannie  de  ma  présence  ,  et  qu'oa 
fasse  à  l'instanf.  même  les  apprêts  de  son  départ.  Ç^  A  Alix") 
Noble  et  courageuse  fille  ,  l'oubli  des  torts  de  votre  père 
B'est  pas  la  seule  récompense  que  je  vous  destiue.  Et  toi  ^ 
mon  ami... 

T    A    N    K    M    A    R. 

Je  n'implore  de  vos   boutes   que    la   grâce  de  demeurer 
près  de  vous,  et  de  vous    dévouer  mes  jours  à  jamais. 
Henri. 

Tu  me'rites  davantast*.  Je  vais  m'efforcer  de  faire  casser 
l'arrêt  cruel  qui  l'interdit  le  partage  de  mon  pouvoir  ;  et 
ma  tendresse  n'épargnera  rien  pour  te  faire  oublier  tous 
les  maux  que  tu  as  soufferts.  Allons  près  de  ton  frère  ;  il 
a  mainteuant  besoin  de  cf>nsolations.  {Au  peuple')  Amis! 
preniez  tous  part  à  ma  félicite'  ;  joignez-vous  à  moi  pour 
rer  ecirr  l'éternel  de  m'avoir  rendu  mon  fils  ,  et  d'avoir 
faii  triompher  la  vertu  des  crimes  et  de  la  perfidi«t 
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